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ArERTISSEMENT. 

S'Il y a jamais eu une queftion 
importante, c*eft celle qui fert 
de texte à cet ouvrage , je n'en- 
treprends pas de la difcuter par 
des raifonnements , je ne veux la 
réfoudre que par des fait?. 

On ne celTe de crier que le 
Gouvernement Aiîatique eft le 
comble" de la dégradation du 
genre humain , & celui de la 
grande Bretagne , l'afile le plus 
afTuré de la liberté j du bonheur 
des hommes. Pour favoir à quoi 
s'en tenir, il ne faut qu'examiner 
fans partialité les fruits de l'un 
& de l'autre. 

Il faut delà hardieffe, &peut- 
être de la témérité pour entre- 
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prendre cet examen; c'eft^comnvc 
je ne Pai déjà que trop éprouvé , 
fe dévouer à un anathème cet- 
tain. Ceft fur-tout en cette ma- 
tière que les philofophes on em- 
ployé Part funefte qui leur eft fi 
familier d^égarer le public en fei- 
gnant de vouloir^ l'éclairer. Ils 
font parvenus à lui infpirer une 
horreur violente pour des admi- 
niftrations paifibles qui font-au- 
jourd'hui le feul refuge de la li- 
berté y telles du moins que \t% 
inftitutions fociales la compor- 
tent 5 on ne fauroit concevoir à 
quel point les gens de lettres ont 
à cet égard prodigué les fophif- 
mes & multiplié les impoftures. 
A les entendre > P Afie entière 
cft un grand parc rempli de bre- 
bris timides , qui n'ont pour 
bergers, que des lions afïamés. 
£ll£s felaiHent toutes dévorer 
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l'une après l'autre , fans réfiftan- 
ce. Elles mettent même leur 
gloire à devenir la pâture de ces 
raonftres cruels ; elles lechenc 
avec reconnoiflance la griffe qui 
déchire leurs toifons, & fe préci- 
pitent d'elles - mêmes dans la 
gueule fanguinaire qui les en- 
gloutit.Ciamme fi lesdefcendants 
des Schites , des Huns , des Tar- 
tares , c'eft-à-dire , des plus li- 
bres des hommes avoient pu tout 
d'un coup, en confervant leurs 
mœurs , les lolx &, toutes les 
coutumes de leurs fauvages an- 
cêtres, devenir des efclaves efFc- 
minés, & pafier , fans changer de 
gouvernement, de la plus hono- 
rable indépendance à la plus flé- 
triffante fervitude. 

Voilà pourtant ce qui réfulte 
£e tant de fatires accumu- 
lées avec emphaie , parmi nous 
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contre le defpotifme afiatîque. H 
femble à la chaleur avec laquelle 
on le combat > que de fa deftruc- 
tion dépendent le repos de Phu- 
manité &fa gloire. Nos beaux es- 
prits font autant de Perfées qui 
s'empreffent d'aller fur les aîles 
de l'imagination j attaquer le 
monftre qui menace Andromède. 
Mais ce qu'il y a de fâcheux pour 
Phonneur de la philofophie, c'eft 
que Phéroïfme de ces nouveaux 
fils de Jupiter ne foit produit que 
par leur intérêt, c'eft pour l'avaa- 
tage des littérateurs, & non pour 
celui des hommes que l'on tra^- 
vaille dans notre Europe , à rea- 
dre fi odieufe la politique orien- 
tale. 

Elle n'eft pas favorable, je l'a- 
voue, à ces rois fubalternes> à ces 
monarques en fous ordre qui jouif- 
fent ailleurs avec tant d'orgueil 
de leur fplendeur pafTagere ^ & 
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que nous voions abuler Ai leur 
pouvoir avec une impunité li 
criante. Les grands y font mal- 
heureux, ils reflemblent à ces ca- 
riatides qui paroilTent plier fous 
le poids des édifices. S'ils fervent 
à foutenir le trône, ils en font 
quelquefois écrafés : l'éclat qui 
en réjaillit fur eux, leur coûte 
preique toujours cher. 11 n'y ar- 
rive aucune fecoufle qu'ils ne la 
reiTtnttnt, &Iouvent qu'ils n'y 
périflétit. 

Dans ta plus profonde tranquil- 
lité même,ilsont toujours à|trem- 
bler. L eur vie ne tient à rien. Un 
fil que le moindre louffle p'eut 
rompre , fulprend fans cefle lur 
leur tête l'épée deftméeà punir 
leurs moindres prévarications. 

l,es gens de lettres dévoués à 
un ordre qui fixe & nourrit TiU 
luflration du leurj n'ont été frap- 
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Sérrail feroit auflî libre que le 
citoyen de Sparte : l'un & Pau- 
tre obéiflent aux loix de leur 
pays: ils y vivent à cette condi- 
tion : ils la connoiflent ; & dès 
qu'ils la rempliffenc , ils n'ont 
rien à craindre. 

D'autres faifeurs de définitions 
difent que la liberté confifte à 
n^obeir qu'à des loix à la fanc- 
tion defquèlles on a concouru j 
cela eft faux encore : car , un ci- 
toyen de Rome ou d'Athènes 
qui étoit malade ou abfent quand 
la loi avoit été portée, qui par 
conléqiient n*avoit pu contribuer 
à rapprouver , n'étoit pas plus 
efclave que ceux de fes compa- 
triotes dont on avoit reçu le 
fufFrage. 

Qu'eft ce donc que la liberté ? 
Voici en deux mots l'abrégé des 
interminables diflertations^qu'on 
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a tant multipliées fur ce mot U 
peu entendu : on diflingue deux 
fortes de liberté ; l'une natu- 
relle , l'autre civile ou politique. 
La première eft une indépendan- 
ce abfolue ; c'efl: celle d'un lion, 
d'un taureau fauvage dans les 
forêts : la féconde réfervée pour 
l'homme eft une véritable chi- 
mère; fi on la prend dans l'ac- 
ception qu'elle femble préfenter. 
Elle ne peut exifier qu'avec ^des 
modifications qui excluent abfo- 
lument l'idée attachée au mot 
par lequel on veut la défigner. 

Qitidit une liberté civile, fup- 
pofe des êtres fubornés à un gou- 
vernement quelconque. Or, li- 
berté & gouvernement font deux 
chofes aulÏÏ difparates qu'incom- 
patibles, auffi elîentiellement dif_ 
férentes que vie & mort, maladie 
& famé , joie & douleur. Quelle 
eft la nature du Gouvernement? 
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C'eft de commander. Quelle efl 
celle de la liberté? C^eft de ne 
pas obéir. Il n^y a point de fo- 
phifme qui puiflTe embrouiller ces 
deux notions j delà il réfulte 
avec évidence , que des ^tres li- 
bres ne peuvent pas être gouver- 
nés 5 & que tout être qui gouver- 
ne , n^a point affaire à des êtres 
libres. 

Auiïïles politiques ont imagi- 
né une efpece de liberté fafticc 
qui fubfîfte même au milieu du 
defpotifme des loixJls en ont fait 
le fantôme le plus bizarre & le 
plus ridicule ^ puifqu^ils Pont 
compofé des parties abfohiment 
hétérogènes :1e citoyen ^ ont-ils 
dit, eft iin homme qui obéit li- 
brement ; il ne perd une partie 
de fa liberté que pour s^en affurer 
le refte; & dès le moment qu'il a 
rempli ce que les loix ordonnent^ 
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OU même ne le rempliflant pas , 
il n'en eft pas moins exaâement 
indépendant. 

Mais, qui ne voit que c'eft 
faire confifter la liberté dans Tef- 
davageî Un cheval fellé, bridé, 
ferré , eft donc libre auffi lors 
qu'il exécute tous les mouve- 
ments qu'exige la main ou le ta- 
lon du cavalier , rien ne lui gêne 
les jambes : il avance , il recule 
avec facilité ; mais chacune de 
fesévolutionsluieftprefcrite; & 
le moment où il le dérobe aux 
yeux avec le plus de rapidité , eft 
celui oii il éprouve avec le plus 
de rudeffc , Timpreffion de l'é- 
peron & de ia bride. 

Il eneft précifément de même 
des loix & de ceux qu'elles diri- 
gent : ils marchent lans paroîtrc 
porter des fers i mais ce ne font 
pas leurs pieds^ c'eftteui bouchs 
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qui eft enchaînée- En un mot , 
la liberté eft la deftruftion de 
Pobéiflance ; celle-ci n'eft com- 
pofée que de facrifices i elle ne 
peut donc jamais fympatifer avec 
l'autre qui ne fubfifte que de 
jouiflances. 

il n'y a donc point , & il ne 
peut y avoir dans le monde de 
liberté civile j ces deux mots ne 
peuvent fe concilier. Mais lî l'on 
entend par liberté la foumifïîon 
d'un homme à un autre , & l'état 
dans lequel celui qui commande 
cautionne à celui qui obéit ^ la 
poflefïîon des fruits de fon travail 
& de fon induftrie ^ afin de n'ê- 
tre pas dépouillé lui-même de 
fon empire, je conçois qu'il peut 
exifter des hommes libres ; mais 
alors il y a autant de différentes 
libertés ;qùe d'êtres qui en jouif- 
fent , comme il y a autant d'ho- 
rifons que de différentes vues. A 
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Athènes , à Sparte , à Rome, la 
Kbertéciviled'un magiftrat étoit 
plus grande fans doute que celle 
d'un portefaix. 

La même différence a iieu dans 
tous les Gouvernements : il y en 
a où il exifte une plus grande 
femme de liberté,que dansd'au_ 
très , & où chacun en particu- 
lier, relativement à fon fupé- 
rienr ou fon inférieur, efl vrai- 
ment maintenu plus libre par la 
conftitution générale. II en eft 
des hommes & des gouverne- 
ments,en ce casjcomme des not- 
tes de mufique ; en hauflant & 
baiflant la clef, vous changez 
toute la gamme. 

11 y a donc à choifir entre les 
gammes politiques : il y en a de 
plus parfaites les unes que les au- 
tres ; & qu'elle eft la plus parfaite 
de toutes ?C'eft, comme je viens 
de le dire 3 celle où la propriété 
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des biens cft la plus aflurée à 
chacun, dans foi» état. Il n^a 
point d^autre liberté civile , & il 
ne fauroit y en avoir. 

Le peuple le plus libre eft ce- 
lui où chaque particulier eft 
le plus refpefté^ où il y a plus 
de barrières & de plus puiflantes 
contre l'oppreflion , où tout le 
Gouvernement tend à protéger 
les citoyens :1e peuple le plus ef- 
clave au contraire eft celui où la 
perfonnc de chaque homme ifo* 
lé, eft le plus comptée pour rien> 
où Topreffeur adroit eft sûr du fuc. 
ces y où tout eft hérifTé de formes 
qui encouragent , & affurent les 
ufurpations , où enfin le Gouver- 
nement eft par effence ennemi 
des fu jets, pu il ne rifqucrien de 
les f9,crifier , où il a des moyens 
certains de le faire fans danger. 
0*3 Icprenxier portrait convient 
à FAfie * & le fécond à T Angle- 
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terre. C'efl; ce que je ferai voit 
dans cet ouvrage. 

Quand j'ai oi'é pour la pre- 
mière fois publier mes idées à cet 
égard ; quand je n'ai pas craint 
d'affirmer que la vraie liberté ci- 
vile , le bonheur politique le plus 
folide , au moins pour le peuple, 
ne fe trouvoit qu'en Afîe , & que 
lâfévérité effeitive, lajouiriance 
afiurée pour chaque particulier 
de Toi j de fon bien , de fon exif- 
tcnce phyfique & morale, n'exif- 
toit que fous l'empire de ces prin- 
ces que nous avons flétris par des 
noms ignominieux : ons'eft fou- ' 
levé , on a crié au fcandaJe \ on 
a calomnié mes écrits & mon 
cœur ;on m'a repréfenté comme 
l'apôtre mercenaire du defpotif- 
me. Il auroit été cependant bien 
facile de s'épargner tant d'inju- 
res , de calomnies; il n'auroit 
&Ilu que lire. 



xxiv Avtnijfemmt. 

Mais ce n'cft pas ainfî qu*on fo 
comporte ; on commence pat* 
juger un auteur, on le condamne 
parce qu'on ne Pa pas lu : en-' 
fuite 5 on ne le lit point parce 
qu'on l'a condamné-Laparefièfle' 
la malignité trouvent également. 
leur compte à cette procé- 
dure abrégée; par-làj les pré- 
jugés s'établiffent \ ils fe forti- 
fient avec le temps , & ce qu'il 
y a de cruel , c'eft qu'ils finif- 
fent par fubjuguer les juges mê»- 
me impartiaux , qui avoient 
d'abord commencé par les com- 
battre , & qui fe laffent enfin 
d*avoir raifon en petit nombre. 

Combien y a-t-il d'homme 
en France , de ceux qui s'occu- 
pent un peu de notre littérature, 
qui ne me prennent très-férieufe- 
ment pour l'apologifte des Ne- 
rons & de Tlberes, qui ne croient- 
4e bonne- foi que tous mes ou- 
vrage) 
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vrages font dévoués au maintien 
du defpotifme> que j^y élevé des 
autels à cette idole fanguinaire , 
& qu'il ne m'a manqué que du 
pouvoir pour y facrifier tous les 
peuples qui habitent notre Euro- 
pe. 11 eft cependant certain que 
jamais écrivain ne la plus vio- 
lemment attaquée. Qjiand j'ai 
donné une théorie des loix , ce 
n'étoit pas de fayorifer Tauto- 
rité arbitraire que je craignois 
qu^on m'accusât , & fi la mé-^ 
prife de mes ennemis- avoit été 
moins rapide , moins furieufe , 
moins éclatante j il eft très-pro- 
bable que j'efluyerois précifé- 
ment aujourd'hui le reproche 
contraire^ & avec autant d'in- 
juftice. 

Mes ouvrages ne font ni les 
arfenaux du defpotifme,ni le re- 
fuge de l'indépendance républi- 

Tome L b 
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caine : ils font celui de la raifon 
& de réquité trop long-temps , 
trop hardiment outragée par la 
politique. 

Je prêche Tobéiflance aux peu- 
ples, &lajufîice aux princes : 
je fais voir aux uns & aux autres, 
qu*en pratiquant ces vertus , ils 
ne rempliflent pas feulement le 
plus facré des devoirs , mais qu^ils 
cèdent au plus preflant des inté- 
rêts. Je préfente à chacun de ces 
deux ordres une punition terrible 
& inévitable au moment où ils 
les violent : ce n^eft pas là fans 
doute être rébelle , & bien moins 
encore oppreflTeur. 

Ce font des appréciateurs bien 
iniques & bien cruels que ceux 
quiont ofé flétrir des livres fon- 
dés fur de pareilles maximes , & 
les dénoncer aux nations comme 
autant d'outrages faits à l'huma- 
nité. 
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Il eft vrai que ce mot , devenu 
prefque ridicule aujourd'hui , ne 
s'y rencontre guère ; mais en ré- 
coropenfe j le fentiment qu'il de- 
vroit exprimer jS'y retrouve à cha- 
que page.C'eft de Pamour du gen- 
re humain que je me fens brûler 
dès c^ue je tiens la plume. Cette 
idée eft pour moi le trépied dont 
les vapeurs enivroient la Pithie. 
Dès le moment où je réfléchis 
fur la politique j le deiîr du bon- 
heur des hommes vient enflam- 
mer monxcœur ; & fl mes foibles 
produôions ont quelque mérite, 
elles ne le doivent"^ fans dout^ , 
qu'à cette paflîon courageufe qui 
fait mon exiftence. Comptant 
trouver des aliments pour l'en- 
tretenir & la fatisfaire dans ce 
qu^on appelle des traités de droit 
publiCjdans ces volumineux amas 
de principes > de maximes , qui 
font il multipliés , je les ai dévo< 
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rés avec autant d'ardeur que de 

confiance. 

Quel a été le réfultat de mes 
leftures / De reconnoître , en 
frémiflant , que toutes ces pré- 
tendues leçons fublimes , toutes 
ces colleélions dogmatiques, ne 
font que des compilations d'hor- 
reurs. Qu'y apprend- on? Que les 
grands font tout , & les peuples 
rien. Ce font des recueils de pré- 
ceptes fur réducation qu'il faut 
donner à des tigres, pouraigui- 
fer leurs ongles & fortifier leurs 
dents. Il n'y eft queftion que 
à^ empire^ de jouijfance^ de //- 
bertéy tous avantages qui ne fe 
donnent qu'à la force & à la ri- 
chefle. Jamais on n'y a parlé des 
moyens d'affuret quelque chofe 
à ceux qui n'ont rien j de fouf- 
traire les agneaux , ou la partie 
des hommes que l'on dégrade par 
le nom àt peuple , à la faim ab- 
forbante des lions titrés ^ qui les 
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déchirent ; de détruire la mifere 
qui confume ces malheureules 
claffes de la fociété , flétries par 
leurs emplois & leur baffeffe. Ces 
déreftables flatteurs, qui fe font 
décorés du nom de maîtres de 
politique, ne font que des maîtres 
de tyrannie. 

Voilà ce que j'ai vu , voilà ce 
qui m'a fait fentir la néceflité de 
recourir à un fyftêmc nouveau , 
à un fy flême qui n'attachât point 
Pimpunité aux titres , ni aux 
grandes places le droit d'oppri- 
mer fans crainte j à un fyftême 
qui ne mît point l'opulence au 
premier rang parmi les vertus , 
& qui conduisît fouvent , au 
contraire , à la traiter comme un 
crime , quand elle efl: le fruit ou 
la compagne du pouvoir ; à un 
fyftême qui affurât à la médio- 
crité un calme inaltérable , & la 

jouiffance facrée de fa liberté , & 

i ' ' ' 
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ne laifsât les orages à redouter 
qu^aux âmes affez aveugles pour 
préférer un éclat périlleux à une 
obfcurité paifi'ble. 

Ce fyftême , je Pai trouvé déjà 
confirmé en Afîe par une expé- 
rience de plufieuts milliers d'an- 
nées, & je Tavoue, j'y tiens com- 
me un dévot perluadé au culte 
de fon idole. 11 ne m'eft donc pas 
permis de voir , fans intérêt & 
îans indignation , les efforts que 
tant d'efprits prévenus multi- 
plient pour le flétrir. J'en fuis 
comptable à nos contemporains, 
qu'il peut éclairer fur leur trifte 
lituation, à la poftérité, qu'il 
peut en préferver. En le publiant 
pour la première fois ^ j'ai con- 
tradé Pengagement de le défen- 
dre : & le courage qui me l'a fait 
découvrir , feroit dégradé par la 
lâcheté qui m'empêcheroit de le 
juftifier. 

Suis-je au terme des traverfes 
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& des calomnies auxquelles il 
m^a expofé / Je n'en fais rien» 
En attendant que Texpérience 
me l'apprenne , je profite d'un 
inftant de loifir, fur lequel je ne 
devois pas compter, pour épurer 
les ouvrages oii il eft dévelop- 
pé. J'en reffere le volume , j'en 
retranche ce que la paiîîon m'a- 
voit pu difter dans des moments 
où j'étois peut-être excufable d'y 
céder : je ne conferve que ce que 
la raifon peut approuver , ce que 
la vérité démontre , & ce qui 
peut par conséquent être utile 
aux hommes de tous les fîecles. 

Je diviferai cet ouvrage en 
deux parties. La première fera 
confacrée au développement de 
la légiflation Afiatique. Dans la 
féconde , je traiterai de la conf- 
titution de la Grande-Bretagne. 

Une dernière obfervat ion que 
je dois confîgner ici , c'eft que 
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je n'ai aucune intention d'offen- 
fer les Anglois , ni de manquera 
cette nation qui a produit des 
hommes du plus grand courage 
Zx. du génie le plus élevé. Une lé- 
giflation imparfaite n'eft pas 
toujours un obftacle au dévelop- 
pement du mérite des particu- 
liers qui y font fournis. Une na- 
tion peut être très-eftimablepar 
elle-mêmej & très maiheurenfe 
par fon Gouvernement. Voilà ce 
que font 3 à, ce qu'ilme femble, 
les Anglois. 

Ils doivent me pardonner de 
le dire j je ne fais après tout 
qu'ufer ici d'un de leurs privilè- 
ges : la liberté de la prcffe eft 
chez eux une des franchifes qu'ils 
eftiment le plus; ils ne doivent, 
donc pas favoir mauvais gré à ua 
étranger d'iifer en parlant d'eux, 
d'une permiffion qu'ils ne pour- 
roient refufer à un de leurs com- 
patriotes. 
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PREMIERE PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

jpes diflinSions établies pour déjigner les diffé- 
rentes efpeces de Gouvernement, Qu^ elles 
font chimériques & mal imaginéeSk yue défi là 
ce qui a prévenu les efprits contre les Couver-* 
nements Afiatiques. 

Ul le croîroît P l'idée 
odieufe que nous avons 
des adminiftràtions orien- 
tales y tient peut- être beaucoup à la 
manie abfurde des premiers raifotv; 
Tome L A 
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fleurs qui fe font avifés parmi les 
defcendants des Barbares du Nord # 
de publier leurs rêveries fur la po- 
litique. Ils fe font , comme les na- 
turalises y piquas de clafTer les gend- 
res & de donner des définitions ex« 
clufives. Les uns comme les autres 
n'ont fait ^ par cette intempérance de 
dirifions ou de réunions arbitraires , 
que retarder les progrès de leur 
fcience , & accabler la raifon fous 
le poids de ces folles nomenclatures. 
Ils ont difiingué juftement trois 
efpeces d^adminiilrations ^ ni plus ni 
jmoir& La République , la Monar- 
chie y & le Defpotifme y l'une 
bonne y l'autre tantôt bonne tantôt 
snauvaifé**^ la troifîeme efTe miellée 
jnent mauvaife. 

. Diaprés leurs préjugés ils ne pouî- 
▼oient voir en Afie des Républiques,, 
puifqu'iîsy trouvoient l'autorité exer- 
cée par un feul homme. Une leur étoîfr 
jpas perxnis d'y fqpçofer des Monajcr^ 
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chîes , puîfqu'ils n*y d^couvroîent nî 
noblefle , nî compagnies faites pour 
enchaîner le trône en fe tenant à 
genoux fur fes marches : reftoic 
donc que cette partie du monde fut 
devoule aux ravages du defpotifme , 
& c'eft aînfi que Tont cru & dé- 
cidé ces judicieux differtateurs au 
fonds de leurs cabinets. 

Perfonne n*a mîs dans cette er- 
reur plus de méthode ^ perfonne ne 
Ta développée avec plus d'éclat que 
le préfident de Montefquieu. II y 
a bien peu à apprendre avec lui ^ 
quand il traite de la nature du gou« 
vemement qu'il a grand foin de dif- 
tinguer de fon principe. Sa nature ^ 
dît- il , e/1 ce qui le fait être tel ^ & 
fon principe ce qui le fait agir (l)» 
Il eft permis fans qu'on ait à crain- 
dre de paroître trop difficile de nef 
pas trouver cette explication bieit 

(^i) Efp, des loix. L, ^ , chap. r. 
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claire. Celle qu'il donne des trois 
manières de régir les hommes , qu'il 
adopte , eft moins obfcure y mais 
elle n'eft pas plus jufle. 

Je /uppofe , dit- il , trois définitions 
eu plutôt trois faits. Vun que le gow 
yemsnient Républicain ejl celui ou le 
JPeuple en corps , ou feulemint une 
partie du Pevple a la puijfance Jou^ 
^traine \ le Monarchique , eu unfeul 
gouverne^ mais filon des loix fixes & 
établies ; le Defpotifme , ou un feul , 
fans loi & fans règle , entraine tout 
par fa volonté fb" par fes caprices (l). 
De ces trois définitions fur lef- 
quelles porte toute la maffe de TEf- 
prit des loix , il n'y en a pas une 
qui foit , je ne dis pas exaâe y mais 
même foutenable en une feule de 
fes parties ; il n'y en pas une qui 
puîfle fe conferver , quand on vient 
à les examiner avec le fang froid 

^mmmmmmÊmmmmÊmÊmmmmtmmmmmmmmmmÊmÊÊmmmmmmmmÊmmm^ 

' ■ (i) Lir. 1 , chap, u 
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de la raifon & l'œil de la critique. 
1^. La République n'eft pas le gou* 
vernement ou le Peuple en corps ^ 
ou feulement une partie du Peuple 
a la PuifTance fouveraine. Si cette 
définition efl jufie dans fa première 
partie ^ elle ne Teft pas dans fa fe-- 
conde. Il n'y a pas de République , 
quand une parcie du Peuple feule- 
ment a la fouveraine puifTance. Le 
Souverain , a très- bien dit Bodin^ 
ejl ctlui qui coninande & gui Tic 
feut êirt commandé (i). Une Répu- 
blique eft l'adminiftration où tous les 
citoyens font fouverains en com- 
mun. Dès Tinftant qu'il exifte une 
portion faifie -exçluflvement du droit 
d'ordonner > il n'y a donc plus de 
République : c'eft une véritable Mo- 
narchie. Peu importe qu'elle foit 
exercée par un Prince ou par cent : 
peu importe que le trône foît oc* 

^ I I I I ■!■— i— i— — — i.— 1— — — i— il» 

(i) Yoy^ de la République de Bodin, L. x 
chap« u , 
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cup^ par un Koi ou par un Sénat ; 
il eft fur qu'il y a un trône & des 
fujets : par confequent la République 
cft déiruhe. 

20, La Monarchie n'eft pas le gou- 
vernement oU un feul domine ; mais 
félon des loix fixes & établies , il n'y 
a point de monarchie,quand celui qui 
gouverne eft aftreint à fuivre des loîx 
fixes & établies. L'eflence du Monar- 
que , c*eft le droit de faire des loîx 
( I ) : s'il y a une puiflance fup^- 
rieure à lui qui ait ce droit > il t£t 
donc commande par cette puifTance ^ 



(i) Si veut le Roi 

Si veut la Loi , LoifeL 

Cet axiome a été depuis confàcré dan^ 
toutes les occafions & dans tous les livres. Il a 
été le refreiiî^des remontrances des pî»rlement» 
parmi nous , & de tous les corps à qui le droit 
dVn faire a été accordé. Le roi & là foi ne 
font qu'uny djfoit M. l'avocat, général Seguier,. 
4ievant fa compagnie le 3 février 17^5^ , ei^ 
parlant contre la chambre def com^tes^ 
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îl n*eft donc plus Souverain : il n'eft 
que le magîftrat qui reprefente fa 
Souverain ; il eft Archonte p il efl 
Doge , il eft Goufalon > mais il n*eft 
point Monarque. 

M. de Montefquieu s'^tant ainfi 
trompé en aflîgnant les limites des 
deux premières efpeces d'adminiftra-» 
tion y n'a pas pu être plus exaâ dans 
l'étendue illimitée qu'il fuppofe à la 
troifieme. 11 eft évident qu'il a con- 
fondu la Monarchie avec le Defpo« 
tifme y & qu'il a fait un état, une 
manière d'être permanente & fiiee 
d'un abus qui , par (a nature , ne peut 
être que paflager. 

II n'y a point , & il eft impofli*- 
Me qu'il y ait de prince , de Sou^- 
verain qui règne fans règle & (ans 
loi. Pourquoi les fujets dans un pa-> 
reil empire obéiftbient ils à un in- 
dividu plutôt qu'à un autre ? à Alger 
même où fe trouve celui de tous les 
txânes ;^ dont la xouiftanc^ di îsk 
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moins aflur^e au poffefleur , le Dey 
afiîs fur un fiegs fouillé du fang de 
fcs prédëcefTeurs , & qui ne peuc 
gueres manquer de l'être du fien y 
le Dey qui règne par le fabre avec 
lequel on l'a confacré , a pour* 
tant des formes qu'il révère , & des 
loix qu'il ne peut pas enfreindre. 

11 donne audience à quiconque la 
demande , & s'il ofoit la refufer j il 
accéléreroît fa catallrophe. Il y au- 
roit des plaintes , preuve qu'il 
auroit violé une loi , ou du moins 
une règle. 

En Turquie perfonne ne peut être 
jugé à mort que par le Souverain , 
& celui-ci ne peut f^ire exécuter fa 
fente nce fan« un feft^ du Mufti. S'il 
efl afTez hardi , & afTez puifTant pour 
ordonner un fupplice fans cette for- 
malité I ce n'eft pas un jugement 
qu'il rend , c'eft un afTaffinat qu'il 
commet. 

Dans toute l'Afie l'alcoran & fos 
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d^cifîons font uae chaîne que les 
Sultans, les Sophis , les Mogols les 
plus impérieux n'ofent brifer. II n'y 
a donc nulle part , même en Afie, 
de gouvernement fans règle & fans 
loi. Il ne peut pas y en avoir : des 
principes de M. de Montefquieu il 
réfulteroit non pas que le Defpo- 
tifme eft un gouvernement affreux , 
mais que c'eft une chimère. 

Il y a plus : lui même , à Tînftant 
où il donne fa définition , Télude 
ou plutôt la détruit : il dit que ce 
genre de gouvernement ne porte que 
fur des caprices, & i! fe propofed'en 
développer les principes. 11 n'y a rien 
de plus contradîâoire : le ranger 
au nombre des efpeces d'adminiflra- 
tions caraôérifées , pre'tendre en ex- 
pliquer les loîx, tandis qu'on affir- 
me qu^il efl: dans fa nature de vio« 
1er toutes les loix ; vouloir en fixer 
les règles , tandis qu'on avance qu'il 
cefTeroit d'être ^ s'il reconnoiflbic 
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aucune règle ; ' dire qu'il exi(!e 
par fa nature ; donner des n^^tho- 
des pour le dfftinguer, pour l' éta- 
blir , pour le foutenir ; c'efl tout à 
la fois fe jouer de refprît des lec^- 
teurs & calomnier le genre humaîm 

La grande erreur de M. de Mon* 
tefquieu Sz de fes prédécelTeurs en« 
cote une fois , eft d'avoir voulu ca- 
rad^rifer avec cette prëcîfion géo- 
métrique des chofes qui n'en étoiene 
pas fufceptibles. 

Il y a cependant, je le r^p^te , 
grande apparence que c'efl là le 
malheur des conftitutions orientales : 
n'ayant paru, aux obfervateurs qui les 
ont appr^cî^es , propres à être ran- 
gées dans l'une ni dans l'autre des 
deux premières claiTes , ils les ont 
reléguées dans la troifieme , ce qui 
a fuflî pour en autorifer la profcripr 
lion. 
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CHAPITRE IL 

Du defpotifme. Ce que i^eft. Comment 
il i introduit dans un Empire. 

\J U il n'efl pas vraî qu'il y ait 
plufieursefpeces de gouvernements 
diflinâes , ou il faut en admettre 
cent , cinq cent, mille , autant cju*il 
y a de nuances dans Tautorité & la 
fujitîon. Tout ce qui s'appelle gou- 
vernement, ne confifte qu'en deux 
parties , commander & ob^ir : or ^ 
il n'y a qu'une manière eflentiella 
de commander , comme d'obéir J 
donc il n'y a qu'une manière eflen« 
tielle de gouverner. 

Elle eft, je l'avoue , fujette à bien 
des modifications ; mais plus ces mo- 
difications mêmes paroifient s'éloi*- 
gner , & plus au fonds elles fe ra- 
prochenc. La Démocratie la plus li-^ 
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bre y où tout le monde^ parole Sou- 
verain ; la Monarchie la plus abfo-' 
lue, où tout le monde paroît dé- 
pendant , font les deux extrémités 
d'un cercle. Rien en apparence fi 
éloigné , & rien en effet ne fe tou- 
che de Cl près : rien n'efi fi facile à 
confondre. 

Le gouvernement parcourt fuccef- 
fivement avec plurou moins de ra- 
pidité, le nombre infini de dégrés 
qui les féparent. L'inftant où il s'é- 
carte de la ligne circulaire tracée 
dans tous fes points à une diflance 
parfaitement égale du centre effen- 
tiel , fondamental des fociétés po- 
litiques , c'eft. à- dire de la propriété , 
de ce principe facré de tous les gou- 
vernements , de ce dieu de la po- 
litique, cet inftant produit le def- 
potifme : c'eft alors que le caprice 
feul devient fa règle , & qu'on ne 
peut plus apprécier fcs écarts. Tant 
qu'il ne donne point dans cette di- 
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vergence funefle , on ne fauroit , 
fans injuftice , le flétrir de ce nom 
honteux qui ne d^fîgne point un 
état fixe & naturel , mais une po« 
fîtion violente , forcée , contraire 
à tous les principes. 

Veut-on une image f^nfible delà 
manière dont s'accélèrent & fe çon- 
fomment les révolutions que la Po- 
litique ne peut guère maîtrifcr, & 
qui font parcourir à tous les Peuples 
ce grand cercle de robéîflance exi- 
gée au même titre , fous tant de 
différents noms. 

Un arbre s'élève du feîn de la 
terre : quand au printems le foleil 
vient donner de la vie à la fève , 
elle produit un bouton , qui bientoC 
préfente un fruit, tout formé ; mais 
il eft encore environné d'une cou- 
che amere ; il LlefTe le goût fans 
plaire à la vue ; il donne tout au 
plus des efpérances. 

La chaleur & le temps les réali-? 
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fent : le fruit s'arrondit : il fe coii^ 
vre d'une peau plus douce ; fa chair 
s'attendrit , fon eau acquiert du par- 
fum , il fc mûrit : il oiFre alors une 
nourriture aulGii agréable que biea- 
faifante. 

Mais bientôt fon enveloppe fe flé- 
trit : fes fucs s'altèrent ; la corrup- 
tion le décompofe ; ce n'eft pluf 
qu'une mafle informe , où l'œil , nî 
le palais ne didinguent plus rien de 
ce qui les a flattés. Il tombe enfin , 
& de fon noyau pénétré pari'humi* 
dite, fortira , avec le temps, ua 
sutre arbre dont les fruits auront le 
même fort. Telle cft la deftinée des 
produâions de la Nature , & il n'y 
a point d'emblème plus expreffif de 
la fatalité à laquelle font aufli fou- 
mifes celles de la Politique. 

Q.uelle que foit la tige des ét^- 
bliflements humains en ce genre ^ 
foit qu'ils naiffent d'un pafte focial , 
eu de l'habitude qui a fournis les en- 
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fants ï leurs pères, ou ce qui eft bien 
plus vraifemblable d'une violence 
étayée par j'adreffe d'une part & la 
lâcheté de l'autre , le fruit qui en 
fort eft la foci^té : fon premier état 
efl l'anarchie ari (l ocrât ique où un 
petit nombre de maîtres injuftes ^ 
opprime une multitude d'efclaves ti- 
mides ; cet état trille & fâcheux , 
ne fauroit durer longtemps ; la fer- 
mentation des efprits , le développe- 
ment de la raifon , caufent dans 
l'empire une chaleur fecrette qui 
en accélère la maturité. 

Celle-ci efl un gouvernement mo- 
déré 1 foît républicain démocrati- 
que f foit monarchique ; û dans Tuai 
radminiftration n'eft pas troublée 
par des citoyens trop puiflants , fi 
dansl'a utrelemairre n'eft pas trop 
dur y ni les fujets trop avilis. C'eft- 
là le beau fiécle d'une nation ; les 
arts viennent a!ors , pour ainfî par« 
1er p en colorer la furface ; ils y rf< 
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pandent uns dîverfîte féduîfante: 
maïs rinftant même où ce vernis 
trompeur a reçu fa perfedion ^ eft 
celui où tout va d^ginérer. 

Tandis qu'il paroît jeter le plùg 
grand ëclat# les fibres en deffoui fe 
relâchent : les loix font oubliées : les 
vertus fe dégradent : les gardiens de 
la nation fe vendent à fon chef, 
qui prend fuF elle ds quoi payer 
ceux qu'il a befoîn de féduire : l'a- 
narchie s'infinue imperceptiblement 
dans toutes les parties de l'admis 
niflration ; elle les defleche ; tous 
les principes s'y confondent ; & 
quand enfin , la diflblution efl au 
comble , au premier coup de vent 
le fruit fe détache , il vient fe bri- 
fer fur les racines qui l'ont fait 
naître. 

C'eft l'Etat qui prépare cette chu- 
te, auquel feul on peut approprier 
le nom de defpotifme. Il naît invin- 
ciblement d'une République, ou 

d'une 
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tf une Monarchie , â Pinflant où par 
la loi g^n^rale ils faut qu'elles éprou- 
vent une décadence involontaire ; 
il efl produit par la confufîon des 
loix j par Toubli des vertus , pat 
Fenvie de fe venger ou de s'agran- 
dir > & la violence avec laquelle 
il éclate , ne lui permet pas une 
longue durée. 

C'eil le plus changeant , le moins 
fixe de tous les gouvernements. Ce 
n'eil pas mérne un gouvernement. 
U efl auflî abfurde de le compter 
parmi les adminîflrations naturelles 
à la fociété , que de mettre la pa-- 
ralyfie ou Tapoplexie au rang des 
principes qui diverfîfient le tempe- 
ramment des hommes. Ceft une 
naladie qui faiflt & tue les empires 
i la fuite des ravages du luxe , com« 
ne la fièvre s'allume dans les corps" 
après les excès du travail ou de la 
débauche. 11 n'eft pas plus pof&ble 
l un royaume d'être foumis à un 
Tome L B 
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defpotirme durable , fans fe d^truîre^ 
qu^à un homme d'avoir longtemps 
le tranfporc fans p^rîr. 

Pendant la dur^e de cette fièvre 
politique une fr^néfie incurable agite 
tous les racnibres de FEtat , & fur- 
tout la tête* 11 n'y a plus de rap- 
port 1 ni de concert entr'eux. Lei 
folies les plus extravagantes font réz^ 
lififesy & les précautions les plui 
(kges anéanties. On traite avec gaieté 
les affaires les plus fërieufes ; & lec 
plus légères (e difcutent avec tout 
l'appareil du cérémonial le plus grave» 
On multiplie les règles , parce qu'on 
n'en fuit aucune. On accumule lei 
ordonnances, parce que l'ordre eftd^ 
truit. La loi de la veille eft effacée 
par celle du lendemain. Tout pafle ^ 
tout s'évanouit ^ précifément cotat^, 
me ces images fantaftique # qui ^ 
dans les fonges j fe fuccédent Uê 
mnes at» autres fans avoir de réa- 
lité. 
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Une nation r^Juits à cet excès ijo 
délire & de misère , offre en même- 
temps le ploi fingjlier & le plus dou- 
loureux de tous les fpeûades On y 
entend i la fois les ëclirs de rite da 
h débauche , & les hurlements du 
d^fefpoir. Par- tout l'exrès de la ri- 
chefle y contrafte avec celui del'indî- 
gence. Les grands avilis n'y con- 
noiffent plus que des plaifirs hon-- 
tenx. Les peiits ^crafcs expirent en 
HÉrrofant de larmes 'a terre que leurs 
Blras afFoihIis ne peuvent plus remuer, 
^%C dont une avarice dévorante 
deïTeche ou confume Us fruits , 
avant méitie qu'ils (oient nés. Les 
campagnes fe dépeuplent. Tes villes 
regorgent de malheureux. Le fang 
des fujets con'initeilement afpir^ 
par les pompes de la (înance fe rend 
par fleuves dans la capitale qu'il 
inonde. II y fert de ciblent pour la 
conftruâion d'une inBnil^ de palais 
fupeibes qui deviennent pour le luxe 
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autant de citadelles d'où il infulte 
à loifir à Pinfortune publique. 

Et il ne faut pas croire qu'au mi- 
lieu de cette horrible confufion le 
defpore jouifle d'une autorité bien 
reconnue. II n'eft fî jaloux de foa 
pouvoir que par ce qu'on le lui con- 
tefte. 11 n'eft fi avide de l'étendre 
que parce qu'on travaille à le reC- 
ferrer. 

Tout ce qui l'environne eft plein 
d'écabliffements , de compagnies qui 
prétendent ne rien tenir de lui , Se 
dont l'origine eft en effet bien an- 
térieure à là fienne. Comme ce font 
les mots qui gouvernent les hommes , 
& non pas les chofes , elles (e 
croient encore ce qu'elles ont été , 
parce qu'elles non pas changé de 
fiom. Elles revendiquent les mêmes 
prérogatives , parce qu'elles s'a£- 
femblent avec les mêmes ccrémo* 
mies. 

Le defpotifrae irrité porte à ces 
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fintômes des coups qui retombent 
tous fur le peuple. M'iis ii s'afFoiblic 
par Ie5 efforts mêmes qu'il hafarde 
pour it'afFermir Son trône ^tant étz^ 
bli fur les débris de la puifTance qu'il 
a ruinée , n'a qu'une b^e raboteufe , 
pleine d'inégalités & de précipices. 
Il le fent vaciller fous lui au moindre 
mouvement qu'il fe donne. Pour fe 
raflurer dans fon effroi , il fe roidit 
avec plus de force fur le terrain qu'il 
occupe y en même temps qu'avec le 
pied il eflaye d'écarter ou d'écrafer 
ces inégalités qui Pinquiétent , & qui 
Tempêchent de fe placer dans un 
parfait équilibre. Mais comme dans 
fa pofîrion fes efforts ne peuvent être 
affez fuivis y ni afTez puifTants pour 
anéantir tout ce qui lui fait obfiacle , 
il fuccombe enfin lui- même : il eft 
renverfé tôt ou tard avant que d'a- 
voir exécuté fon projet : & il abîme 
dans fa chute la nation qu'il a fi 
eruellement tourmentée. Elle dif* 

Biij 



22 DU PLUS HEUREUX 

parcîr en même temps que lui , com« 
me la fièvre à laquelle il refTemblo 
fî fort y s'^vanouic avec la vie du 
malade. 

Tel eft le portrait reflTemblant f 
naturel du derpocifme. Tel il fut dam 
Rome fous cette longue fuite de 
brigands qui y déshonorèrent fi confc 
tammert le nom d'empereur. Tel 
il fut chtz une infinité d'autres peu- 
ples , qui , avec moins de célébrité, 
ont éprouvé les mêmes malheurs. 

Sous cette adminiflration horrible 
qui eft la caducité^ la putiéfaâion 
d'un état , ce qui la rend à charge 
aux peuples ; ce n'eft pas la léu- 
nion du pouvoir dans les mains d'un 
feul homme , c'eft au contraire fa 
difperfîon dans toutes les mains , qui 
foutîennent & favorifent le Tyran ; 
c'eft Toubli des loix : c'eft le défaut 
d'une main ferme & vigoureufe , qui 
affujettîflent également toutes les par- 
ties de l'étac & les empêchent de fe 
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déplacer : le defpotiTme efl fî peu un 
Gouvernement en forme , qu'à Tinf- 
tant où il extfle , il n'y a plus de 
forme de gouvernement ; or ce n'ell 
qu'après avoir pafTë par tous les d^ 
gr^s de Texiftence & de la corrup- 
tion y que Ton arrive à cette ipo^i 
que fatale. 




Bit 
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CHAPITRE III. 

Qui J^ après UsJimptômiS du di/poti/mip 
on ne peut pas Joupçonner Us ^Jiar^, 
tiques d^y Hrt fournis* 

1 L s'en faue bien que le gouverne- 
ment y fous lequel vivent les Afiati- 
ques^ foit du mémegenre. Ces nations 
infiniment plus tranquilles que nous ^ 
fous un climat qui juftifieroit mieux 
leur vivacité » font aufli plus conf- 
iantes dans leurs ufages , plus mo« 
durées dans leurs paflions ; elles one 
trouva moyen dVternifer la jeunefie 
de leurs empires ; elles font encore 
près de ce point que j'en ai^ appela 
la maturité. La fagefTe des loix avec 
le flegme des peuples , fe tient pro- 
bablement très*ëloign^e de Tinilant 
où la corruption pourra s'y faire 
fentir. 
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On annonce il eft vrai qu'ils com- 
mencent à montrer du goût pour les 
arts. C'efl un pas'funefle dont ils ne 
tarderont pas à fentir les dangers* 
L'altëration qui en efl une fuite n^- 
ceffaire s'accélërera même .d'autant 
plus rapidement chez eux, qu'ils en 
auront plus long-temps lùfpendu l'ef- 
fet , & qu'il leur reliera moins de 
moyens de Tëcarter. 

Mais après un mûr examen j je 
fie vois point jufqu'ici de nation fur 
la terre chez qui la juflice foit plus 
^gale , les loix plus refpeâ^es, & 
le nom d'homme en général plus 
confidéré dans la portion des êtres 
qui le portent, la plus nombreufe 
efl la moins fujette à le deshonorer. 

Premièrement les mœurs y font 
encore féveres & le luxe inconnu. Si 
la volupté y a tranfpiré comme ail- 
leurs , elle s'efl arréctée chez les 
grands qui ne font jamais la partie 
la plus intérelTante d'une nation ^ 

B V 
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quoiqu'elle foie ordinairement la plus 
confid^rée. Elle fe c^che dans le 
fond des féraîls avec les foupçons , 
la honte , la défiance , les remords* 
C'efl bien inutilement qu'elle les 
cônfigne à la porte. Us fe font jour 
à travers les bataillons d'eunuques 
dont elle couvre tous les paflages. 
Elle y vit triflement au milieu de 
ces ferpents qui la déchirent , ou 
plutôt les hautes murailles dont elle 
penfe fe faire un abri , deviennent 
fon tombeau , de même que celui 
de tant de charmes qu'elle fe fa- 
crilîe. 

Les frais énormes qui font n^cet 
faires pour acheter de fi fâcheux plaî- 
firs en ont du moins préferv^ le 
peuple. Il ne met dans les fiens ni 
raffinement , ni contrainte. La fim- 
plicit^ qu'il y porte aflure fon bon- 
heur , fans y donner d'éclat. L'a* 
mour de la dépendance^ delare* 
traite , que la vertu & l'ufage inf: 
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pirent aux femmes de la bourgeoi-i 
fie comme à celles dei patriarches , 
efl la fauvegarde des moeurs. C'eft un 
afîle afTurë pour l'honnêteté & par 
confisquent pour la liberté publique* 
C'eft un rempart impénétrable con* 
tre le luxe , & par conféquent con- 
tre le defpotifme. 

Secondement il n'y a point de 
pays où les coutumes foient moins 
variables j où les loix , une fois 
établies , prennent une folidité plus 
confiante. Elles s'y afiermifTent par 
le temps , au lieu d'y dépérir comme 
par- tout ailleurs. On ne fait ce que 
c'eft que d'y rien innover. Elles op- 
pofent un obfiacle invincible aux 
defirs du Monarque qui voudroit les 
renverfer ; & ces Sultans , ces So-^' 
phis à qui nous attribuons dans nos 
rêveries un pouvoir fi arbitraire , 
font foumis eux-mêmes aux loix de 
leur empire , qu'ils ne peuvent gou-. 

Bvj 
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verner que par elles. Autre carac^ 
tere bien incompatible aiTurément 
avec le vrai defpotifme. 

Troifi^mement il n'y a point de 
pays encore où le commun des hom- 
mes j ce qu'on appelle le peuple , 
c'eftà-dire la nation j foit plus heu-' 
reufe & plus ménagée. Le Prince 
& fes Minières veillent uniquement 
à fa fécuritë , dont ils fentent que 
la leur dépend. Les incidents qui nous 
paroiffent d'ici des révolutions fan- 
glantes dans le miniftere , ne font 
que des facrifices qu'on lui fait. Ce 
que nous prenons pour un abus du 
pouvoir , de la part du maître , n'eft 
que l'emploi de fon autorité contre 
des Magiftrats infidèles qui en ont 
abufé eux-mêmes. 

Mais comme nous (bmmes accou- 
tumés à ne voir guère punir que des 
malheureux fans appui ; comme ce 
que nous appelons la jufticè n'eft 
fouvent parmi nous que l'inflrument 
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de la violence des grands ; nous fom- 
mes révoltas en apprenant des exécu- 
tions où il en a coûte la tête à des 
Bâchas. Nous nommons rîgeur ty- 
rannîque ce qui n'eft que l'effet d'une 
fage & prudente fermeté. 

Quatrièmement autant il y a d'obf- 
curité j de confufion dans toutes les 
matières du droit public , dâs qu'une 
fois Je defpotifme en a infeâë le prin- 
cipe , autant celui de l'Afîe eft clair, 
net & précis. C'eft dans fa fimplicité 
même que confifte fa beauté. Il man- 
que heureufement d'une complication 
funefte qui en feroit l'incertitude. 
Point de cette multiplicité de pou« 
yoirs qui rend le vrai defpotifme fi 
dangereux ; point de cette vifficîtude 
de droit & d'ordonnances , qui font 
que ce qui eft jufle aujourd'hui ne 
le fera pas demain ; point de ces dé- 
combres d'une puiffance antérieure 
qui fatiguent le trône , & le font 
chanceler^ point de ces prétendus 
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perent ? Ils en prirent la religion : 
mais ils fe gardèrent bien d'en con«- 
(enrer la poliriqae. C'eft que la gan- 
grené du defporifme avoit corrompu 
toutes les provinces * qu'ils s'appro- 
prioient , & les peuples fe trouvoient 
bien mieux de la grofli^reté vertueufe 
de leurs nouveaux maîtres , que de 
la politefTe infeâe des anciens. 

Si les Arabes, û les Turcs , fi les 
Tartares n'ont pas fuivi la même 
conduite , c'efi fans doute parce qu'ils 
n'en avoient pas j>efoin. Ou ils trou- 
voient leurs propres ufages dans les 
contrées envahies par eux , & alors 
ce n'étoît pas le defpotifme , puif- 
qu'ils fubfîftoient avant la viâoire , 
ou ils les changeoient contre ceux 
des peuples conquis , & ce n'étoit 
point encore le defpotifme , puiC- 
^ qu'ils furvivoient à la conquête. Or , 
les principales nations de l'Afie , font 
dans Tun ou l'autre de ces cas. Ou 
les vainqueurs font régis par Jles lois 
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des vaincus » ou les vaincus le font 
par celles des vainqueurs ; mais ils 
faut remarquer foigneiifement que ce 
font les plus anciennes qui ont pré- 
valu de part ou d'autre , & les meiU 
leuies qui ont eu la préférencot 
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CHAPITRE IV. 

Dt la rigutur dts Gouvernemtms AJuU 
tiçfjes ! Comhitn die ifè utile auM 
peupUs par U JreinJaLutairt qi^tUê 
impofc aux grands. 

JD N g^n/ral radminiftration en- 
tière porte en Âfîe fur un principe 
bien fimple & bien parfait. Cell la 
Monarchie par eflence & dans toute 
fa pureté. Le Prince en eft le mo- 
bile pnique , comme la Divinité l'eft 
de l'univers. Il eft le centre de 
l'Etat ; c'eft à lui que tout fe rap- 
porte ; c'eft lui qui , femblable au 
foleil , lance la lumière ficela vie 
jufqu'aux extrémités du tourbillon 
qui l'environne. 

U a encore peut être avec le fo- 
leil une autre reflemblance. Ce n'eft 
que dans an certain éloignement que 
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la chaleur de celui -ci cft douce & 
bîcnfaifante. Son aâivît^ brûie , en- 
dommage les objets qui en font trop 
proches : c'eft ce qui anive autour 
des trônes de l'Afie : les grands fouC* 
frenc du voifinage où leur condition 
les place ; mais ce n'eft pas plus une 
imperfeâion dans le Gouvernement 
que dans la nature. 

D'abord , ils font ^clair^s de plut 
près par Taftre auquel ils rendent 
hommage ; ils faut bien compenfet 
par quelques incomodir^s , la fplen-» 
deur qu'ils en reçoivent. 

Enfuite rafTujettifTement d^ns Ie«^ 
quel ils vivent , la facilita avec la- 
quelle on les dépouille de leur puif- 
fance , eft un frein qui les empêche 
d'en abufer. Les particuliers obfcurs 
font aflez loin du maître , pour que 
fa grandeur ne leur devienne pas à 
charge ; maïs ils en font aflez prés , 
pour que leur cris -parviennent juf-r 
qu à lui. 
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Un avis peut perdre un Vifir , an 
milieu des gardes & des flatteurs qui 
l'entourent ; un fou pçon peut le re- 
plonger dans ranéantiffement où il 
feroit trop heureux de rentrer , fi 
rambition qu'il a une fois ^rout^e^ 
n'en faifoit pour lui le plus infup- 
portable de tous les fuppMces. Une 
(Impie plainte efl capable de lui coû- 
ter la fortune & la v?e. 

Il peut tout , il cft vrai ; mats com- 
bien doit-il trembler à faire ufage 
de fon pouvoir > quand il vient i 
comparer fa foiblefTe avec fa gran- 
deur ; le danger de fe livrer à fes 
paifîons y avec la facilité de les fa« 
tisfaire ; la punition prefqu'infailli* 
ble de fes excès , avec le court plaifîr 
qu'ils peuvent donner ? Quel doit 
être fon effroi ^ quand il fonge que 
fa tètt peut tomber au moindre fi« 
gne du maître qui l'a placé , & que 
la promptitude de l'exécution lui 
éteroit jufqu'au trifle plaifîr de fi- 
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gnaler fa chute par une dëfenfe ho-i 

noiable. 

Ce contrepoids manque aux hom- 
mes puiffants dans ce que nous appe- 
lons monarchies ou républiques , ex- 
cepté pourtant dans la démoncratie • 
cette dernière eft vraiment le chef- 
d'œuvre de la politique perfcdion- 
née , mais fa perfedion même U 
rend fujette à beaucoup d'inconvé- 
nients : les troubles perpétuels & iné- 
vitables qui Tagitent , défigurent un 
peu régalité dont on y jouit. Sa 
plus grande prérog?tive eft de main- 
tenir la dignité du nom di homme , 
& d'empêcher que celui de Peuple 
n'y devienne avililTant , parce qu'il 
y défigne le véritable Souverain. 

Je ne connois qu'Athènes & Rome 
qui ayent été aînfi régies pendant 
quelques tenips, fi l'hiftoire mérite 
quelqu'efpece de confiance, il eft 
clair . que cette forme d'admîniftra- 
tion étoit la plus propre à confer* 
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Ter les droits du genre humain ; mail 
dans toutes les autres , quiconque pat 
fon bien , par fa naifTance , ou par 
fa place , eft élevé au defTus du peu* 
pie > eft prefque toujours fur d*y 
faillir impunément ; ce n'eft point 
le crime qu'on y juge , c'eft le rang 
du criminel. Une difgrace , un ezil ^ 
fouvent moins encore , efl pour un 
homme en charge , la punition def 
procédés qui coûteroient la vie à 
un homme moins autorifé. C'eft 
vraiment là que les loix font des 
toiles d'araignées où les petites mou* 
ches feules fe prennent , tandis que 
les grofles les brifent. 

On a même réduit en fyftèoie cet 
principes d'une clémence qui devient 
une cruauté terrible envers le refte 
de la nation. Dans nos malheureux 
clin>ats , au milieu de cette nuit ^ 
en tout genre qui nous environne & 
nous dégrade , on fait retentir aux 
•teilles des princes cet axiome fa« 
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nèfle que les orirts rigourtux fouiltt- 
roiint leur Majtjté , çiie Itur feuU 
preftnce doit po/ttr la gract , qu'ils 
font us maiirif de pardonner Us vio- 
lemtnts des toix , O ^ut la jultict i 
leur motnlrt/tgnt dolc huijfer le gliiivt 
qutlle avait levé pour frapper un cou~ 
pable \ policîctue criminelle , inGnua- 
tion meuitriere qui devient le lignai 
de 11 licence & de l'impunité. 

Ahl puiflîez vous maîrrei des na- 
tions^triftes & foibles jouets des inté- 
rêts de tant d'ames viles qui voui 
feduifent j puiiliez-i'ous apprendre 
un jotir ï vous défier de ceite mo- 
rale empoifonn^e ; puiflîez- vous, 
mieux confeill^s , fentir que de tou- 
tes les prérogatives attachées à vo- 
tre fupcemacie , celle de fjire grâce 
à des coupables , efl: la plus dange- 
reufe , la plus injufte ; celle dont 
TOUS devez le plus tremWer à faire 
ufage ! La clémence à l't'gard des 
ciimci efl une vertu de particulier; 
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c'eft le plus grand de tous les viéet 
dans un Roi. il eft fait pour punir 
ou pour récompenfer , jamais pour 
employer cette foibleffe déguifôe 
qu'on a décorée du nom de clé* 
mence. 

Tous les livres de politique rép^« 
tent les uns après les autres cette 
maxime , qu'il eft réfervé aux Rois 
de faire grâce Tous les livres de 
politique fe trompent , s*il y a quel- 
que chofe qui doive leur être in- 
terdît, c'eft fur- tout cette funefta 
liberté. J*. Parce qu'il eft de l'in- 
térêt public qu'aucun criminel ne foît 
enhardi par l'efpérancede l'impunité* 
ft^. Comme les Rois font hommes & 
par conféquent foibles , qu'ils ne con- 
noiflent & n'eftiment guère -de tous 
leurs peuples que les flatteurs qui les 
approchent ; il y a toujours à parier 
que la grâce tombera fur le coupable 
qui en fera le plus indigne , à coup 
fur elle ira trouver le criminel le 

mieux 
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mieux recommandé. Et eft - ce le 
malheureux fans fortune , fans con- 
noiffances & fans intigues que l'on 
recommandera. Et même quand il 
y aura à balancer entre le crime 
appuyé & Tinnocence ifolée , n'eft- 
ce pas le preniier qui jouira du bien- 
fait du Prince , & la féconde qui 
£cra punie? 

Il n*en eft pas ainfi dans l'Afie , 
la tête du grand coupable n'y eft 
pas plus ménagée que celle du parti- 
culier Toutes deux tombent dans le 
néantdevant la loi vivante qui les con- 
damne ^ & les rangs difparoiflent 
encre ceux que le crime fait ég^ux. 

C'eft fi bien au public que ces fa-? 
crifices font offerts; c'eft fi bien la 
nation que le Prince veut venger & 
tranquillifer parées exécutions fan- 
glantes qu'à chaque tête qui tombe 
dans le ferrail , on tire un coup de 
canon. Ce bruit effrayant apprend à 
Tempire qu'il y a un prévaricateur 

Tome L C 
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découvert & puni. Parmi nous il 
n'ed que le précurfeur des fêtes des 
grande ou l'inftrument de leurs que* 
relies, il prélude à leurs réjouifTaiw 
ces comme à leurs combats , peut- 
être parceque les uns font auffi pré* 
judiciâbles aux petits que les autres. 
Il rafTure & confole à Conftantino'* 
pie le citoyen obfcur. 11 n'y a point 
de Bâcha qui ne tremble en en- 
tendant gronder le tonnerre du 
ferrail , & point de particulier qui 
n'élevé fon cœur vers ce lieu ter- 
rible p où l'image de la divinité qui 
Thabite fe montre toujours prête k 
confondre le crime puiffant , & i 
protéger l'innocence opprimée* 
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CHAPITRE V- 

Fajfagts dt différents auteurs , qui 
confirnttnt tout et qui vient (£ktrt 
du cU de/fus. 

JL/ E judicieux Chardin après vingt 
ans de féjour en Afie , après une 
^cude réfléchie des mœurs & des 
loîx de ces contrées , a bien fenti 
que cette frayeur infpirée aux grandi 
par le chef de i'âdminiflration écoic 
la fauve- garde des petits. Voici com- 
me il s^exprime dans le monument: 
le plus précieux qui exifte entre tous 
les recueils de voyage : c'eft-à- dire 
dans le fîen, 

3y Ce qui efl principalement caufe 
^> C*) qu*on a traité le gouverne- 

(i) V^oyage de Chardin , tome VI def- 
crifdoûdaCoayer&cmeat politique , chap t« 

Cij 
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,, ment Perfan de gouvernement 
„ tyrannique , cft la coutume qu'on 
j, y a de paffer par delTus les formes 
„ de juftîce dans les procédures con- 
„ tre les gouverneurs & les. inten- 
py dants des provinces & autre offi« 
„ ciers de Tétat. Mais le gouverne- 
„ ment prétend qu'il ne s'en dif- 
yy penfe que dans certain cas , où 
,, il y auroit du danger pour l*etat , 
,, d'agir avec les formalités & les 
,, procédures régulières , comme 
„ lorfqu'on envoie exécuter fur le 
,, lieu un gouverneur de province 
py aux frontières du Royaume. 

,, Ces gouverneurs fe trouvant à 
^, la tête d'un corps d'armée à trois 
p, ou quatre cent lieues de la cour , 
„ il feroîc dangereux de les accu- 
I, fer & de les citer dans les formes , 
I, parce que ce feroit leur donner 
,y le temps de fe révolter ou de s'en- 
p fuir : la politique du palais fou- 
^P tient ^ue la vafte étendue dq 
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J, Pempîre demande de promptes 
,, exécutions , & dont on n*aic pas le 
„ temps de donner de fecrets avis , 
,> parce qu*autrement il feroit com- 
„ me impoffible de punir les mj- 
,^ chants minîftres & de pr/ venir les 
„ foule irements. 

„ Quand on n'eft pas fur du cri* 
,, me dont on accufe un gouver- 
y^ neur ou un intendant , on en- 
,, voie d'ordinaire le prendre prî- 
^y fonnîer , & on lui fait fon procès 
y, à la cour ; mais quand on croit 
yy en être fur, on les condamne fur 
^, Paccufatîon , & on l'envoie exe- 
,, cuter fur le lieu où il eft. 

^, Hors des cas extraordinaires ^ 
y> ^^ gouvernement Perfan ft règle par 
,, Us loix du droit civil , & obferve 
j, fes coutumes auxquelles les fujets 
,, prétendent qu'il fe tient conftam- 
,, ment attaché, exceptez-en néan- 
,, moins, comme je l'ai dit & redit , 

,, ce qui arrive par les emporte^ 

C»»« 
1^ 
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,, ments du Souverain contre les gens 
^, de fa cour , avec lefquels il ne ci oit 
j, pas être oblige d*agir par les voies 
„ ordinaires ^ les regardant moins 
„ comme fes fujets , que comme fes 
„ efclaves achetés. 

„ Ceft autant en Perfe qu'en aucun 
^, autre pays du monde que la con- 
^f dition des grands eft la plus ex-^ 
„ pofée , & celle dont le fort eft 
^f le plus incertain & fouvent le plus 
2, funefte ; comme au contraire la 
^f condition du prupU y %Jl beaucoup 
,, plus ajfuru , d» plus douez qittn 
^, divers états chrétiens. 

Ce que Chardin dit là de la Perfe , 
eft bien plus vrai encore de la Tutu 
quie où îepouvoir, de fon aveu, même 
chapitre ^ eft moins arbitraire , & 
la vie des hommes plus refpeâée. 

Ce que la pratique & Texpériënce 
journalière avoient enfeîgné à Char- 
din ; un écrivain qui n'eft aflurément 
pas le promoteur de la Tyrannie |^ 
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Tavoît découvert il y a d^ji long-' 
temps par le feul ufage de la raifon. 
Bodin f magifirat célèbre par fes ta-* 
lents & par fa fcience , fait bien plus 
de cas d'un gouvernement fcvere & 
même rigoureux , que d'une mol* 
lefTe par laquelle tout tombe dans 
le défordre , quand malhcureufe* 
ment c'eft le caraâere du chef d'une 
nation. 

Ceux là s*abufent bien fort , dît-] 
il chap. 4 du liv. 2 de fa républi<< 
que I qui vont louant & adorant la 
bont^ d'un Prince doux , gracieux 
courtois & fimplej car telle {im- 
plicite fans prudence eft très- dan-' 
gercufe & pernicîeufc en un Roi , 
& beaucoup plus à craindre que la 
cruauté d'un Prince févere , chagrin , 
revêche , avare & inacceflîble ; & 
femble que nos pères anciens , n'ont 
paf dit ce proverbe fans caufe , da 
méchant homme bon Roi , qui peuc 
fembler étrange aux oreilles délica- 

C iv 
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tes , «5c qui n'oir pzs ac 'ourume de pe-i 
fer à la balance les raifons de part 
& d'autre. 

, , Par la fonfFrance & nîaîfe fim- 
pli:i'é d'un Piince trop bon , il ad- 
vienr que les flatteurs , coufatiers , 
& les p'iis mâchants emportent les 
offices, les charges, les b^n^fîces , 
les dons, tp 'ifans les finances d'un 
état & parce moyen le pauvre peuple 
eft ronge juf^u'aux os , & cruellement 
aflervi 3ux plus grands , de forte que 
pour un tyran , il y en a dix- mille. 
Auflî advient-il de cette bopt^ par 
trop grande, une impunité des mâ- 
chants , des meu triers , des concuf- 
fîonnaircs : car le Koi fi bon & fî 
libéral, n'ofcroit refufcr une grâce. 
Bref, fous un tel» Prince , le bien 
public eft tourné en particulier > & 
toutes les charges tombent fur le 
pauvre peuple ; comme on voit les 
cathareb & fluxions en un corps fluet , 
& maladif , tomber toujours fur les 
parties plus foibles ,,. 
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V* On peut Vérifier ce que j*ai dit 
par trop d'exemples , tant des Grecs 
& dçs Latins : mais je ne chercherai 
point autre part qu'en ce royaume , 
qui a été le plus miférable qui fut 
onques fous le règne de Charles , 
furnomm^ le fîmple , & d'un Char- 
les fainéant. On Vst vu auffi grand ^ 
riche & floriflant en armes & en 
Loîx , fur la fin du Roi François L 
Lorfqu'il devint chagrin & iruccef- 
fible^ & que perfonne n'ofoit apr 
procher de lui pour rien lui deman- 
der , alors les états , offices & b^n^- 
fices , n'étoient donnes qu'au mérite 
des gens d'honneur , & les dons 
tellement retranchés , qu'il fe trouva 
en l'épargne , quand il mourut , un 
million d'or & fept cent mille écus , 
& le quartier de mars à recevoir , 

fans qu'il fut rien dû , fi non bien 
peu de chofe , aux Seigneurs des 

ligues ^ & à la banque de Lyon , 

qu'on ne vouloit pas payer pour les 

C V 
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retenir en devoir: la paix aifut^e 
avec tous les Princes de la terre ; 
les frontières étendues jufqu'aux por- 
tes de Milan : le royaume plein 
de grands capitaines & de plus favants 
hommes du monde yj. 

y. On a vu depuis , en douze ans 
que régna le Koi Henri IL Q la 
bonté duquel étoit fi grande , qu'il 
n'en fut onques de pareille en Prince 
de fon âge ) l'état prefque tout 
changé. Car , comme il étoit doux^ 
gracieux & débonnaire , aufli ne pou« 
voit il rien refufer à perfonne ; ainG 
les finances du père en peu de mois 
étant épuifées ^ on mit plus que ja-^ 
mais les états en vente ^ & les bé-i 
néfices donnés fans refpeâ , les ma« 
gi il rat s aux plus ofFrans ^ & par con«: 
féquent aux plus indignes. Les im-^ 
pots plus grands qu'ils ne furent 
onques auparavant ; & néanmoins 
quand il mourut, l'état des finances 
de France fe trouva chargé de qua- 
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tante & deux millions , après avoir 
perdu le Piedmont y la Savoie , 
l'île de Corfe , & les frontières des 
pays- bas , combien que ces pertes- 
là ^toient petites , eu égard à la ré-, 
putation & à l'honneur „• 

,, Si la douceur de ce grand Roî 
«ut été accompagnée de févérité , 
fa bonté mêlée avec la rigueur , fa 
facilité avec l'auftérité , 6n n'eût pas 
fî aifément tiré de lui tout ce qu'oa 
vouloit „. 

jf On me dira qu'il eft difficile de 
trouver ce moyen entre les hom- 
xnes , & moins encore entre les Prin- 
ces qui font le plus fouvent preffés 
de paillons violentes , tenant Tune 
ou l'autre extrémité : il eft bien 
vrai que le moyen de vertu envi- 
ronné de plufieurs vices y comme la 

ligne droite entre un million de 
courbes , eft difficile de trouver. Si 
eft- ce néanmoins qu'il eft plus ex--j 
pédiçnt au peuple & à la confervi^-j 
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tion d'un ^tat , d*avoîr un Prînce 
rigoureux & feVere , que par trop 
doux & facile. La bonté de l'Em- 
pereur Pertinax , & la jeunefle en- 
ragée d'H^lîogabale , avoîent réduit 
l'Empire Romain à un doigt près de 
fa chute, quand les Empereurs Sé- 
vère l*Afriquain & Alexandre Sé- 
vère le rétablirent par une (évé^ 
t\té roide & impériale auftërîté , 
en fa première fplendeur & majeflé^ 
avec un merveilleux contentement 
des peuples & des Princes. 

Ce paflage n'a pas befoin de com- 
mentaire : il dit mieux que moi ^ 8c 
en moins de mots ce qu'on m'a ac- 
cufé d'avoir imaginé par amour pour 
le paradoxe. 11 démontre ce que j*aî 
ofé avancer , qu'un Prince ferme , 
dur , cruel même , comme le font 
par eflenceles Souverains Afiatiques^, 
eft préférable au Dominateur mou , 
pufiUanime y qui n'exiflè que dans 
fg cour ^ & pour k$ courtifdns \ Itk 
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nom de l'un efl un fignal d*cfFroî 
pour les opprefTeurs du peuple ; celui 
de Tautré efl un encouragement 
pour eux & la caution de leur im«. 
punit^. 

Qui croiroît que le fonds de tout 
ce qui procède fe retrouve claire- 
ment dans rEfprit des loix. M. de 
Montefquîeu y reconnoît avec pr^- 
cifion ces vérités inconteftables ; en 
annonçant la fatire la p'us cruel'e 
du defpotifme fuppofé , il en fait le 
plus bel éloge. On a déjà lu le paflage 
qui fert d'épigraphe à cet ouvrage , 
& qui feul décide la queftion. Ail- 
leurs il s'exprime avec autant de 
force & d'inconféquence. Il faut , 
dit- il , liv. 3. chap. i> , qut U ptw 
pie y f Oit Jugé par Us loix , & les 
grands par la fantaijie du Prince , 
ûut la tête du dermer fujet y foit en 
furtîé ^ Ô» celle dts Bâchas toujours 
cxpofee. Après une aveu aufli formel, 
on ne s'attend pas à la conclufion ; 
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il ajoute > on ne fauroït forUr/ané 

fritnir d^un gouvernement aujji nionf\ 

trueux. 

La première fois que je lus ce 
pafTage , je crus m'étre trompa , je 
pris du temps pour le relire , Si 
pour le comprendre ; mais quand je 
fus bien afTur^ du fens qu'il conte^*. 
noie , je rejetai le livre avec indi-j 
gnation. 

Quoi ! m'écriai- je , vous , phîIcH 
fophe , vous y proteâeur de Thuma-i 
nité y vou£ en abandonnez fi indi« 
gnement^es droits ! Vous y dont un 
panégyrifte a dit que votre ouvrage 
tendoit au bonheur des hommes , 
vous les facrifiez au plaifir de flatter 
Ceux qui les tyrannifent ? Vous ap- 
pelez une adminiftration monjlrueur. 
Je , prëcifément parce que moi par-- 
ticulier , j'y vivrois en fureta fouS 
la proteâion facr^e des loix ! Ce qui 
vous révolte ^ c'eft qu'elle enchaîne 

(>aj: la crainte des mains avides qui ^ 
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fans cet épou\rantail falutairç > ne 
feroient pas plus de cas de mon exis- 
tence , que vous ne paroillez en faire 
vous - même. Comptant pour rien 
mon bonheur , ma tranquillité y vous 
me livrez, ainfi que le refie du genre 
humain j au caprice de quelques 
grands , plutôt que d'abandonnée 
ces grands au caprice d'un feul hom* 
me j qui fe rend mon proteâeur con**: 
tre eux. 

Eh qu'importe à la nation le re-^ 
pos de ces Bâchas , pour qui vous 
montrez tant d'eftime P ne font- ils 
pas dédommagés dé ces périls qu'ils 
aiment par les honneurs & les ri- 
chefTes qu'elle leur prodigue ? Si 
l'incertitude ou ils vivent leur de-' 
vient à charge ; s'ils s'ennuyent de 
dépendre des caprices d'un maître ^ 
qu'ils le quittent , qu'ils viennent fe 
confondre parmi ce vulgaire qui difn 
paroit à vos yeux , & que vous êtes 

fi^çhé de voir à couvert de leurs ^ti 
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tcntars ; qu'ils aillent y chercher dans 
i'obfcurité la facisfaâion, l'indépen* 
dance & le bonheur. 

S'ils tiennent à leurs dignités , s'i!s 
ne peuvent fe réfoudre à fortir de 
leurs places , n'eft-il pas jufte qu'ils 
en payent le prix ? Us trouvent dans 
les agréments qu'elles leur procurent 
un dédommagement fuffifant des pé- 
rils qu'ils y courent. Quand même 
d'ailleurs ce dédommagement ne f<^' 
roit que chymérique , ils n'en pour* 
roient point exiger d'autre , puifque 
tel qu'il eft , ils s'opiniâtrent à s'en 
contenter , & qu'ils font toujours 
les maîtres de n'tn avoir pas befoin. 

Mais ce peuple que vous avez l'im- 
prudence de méprifer , quoique vous 
en fadîez partie , l'état aâuel de la 
fociété le place fur le bord d'un aby- 
me qui l'empêche de reculer : il ne 
fauroit changer fa ooiition ; il faut 
nécefTairement qu'il foit fournis & 
gouverné. Quelle fçra fa refTourcei^ 
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fî vous appelez monftrueufcs, de« 
loîx qui , de votre aveu , le défen-» 
dent avec une impartialité févere ? A 
qui demandera- 1- il du fecours, fi 
vous brifez le feul frein qui puifle 
arrêter fes opprefTeurs ? 

Dans ce que vous appelez monar* 
chie ou ariftocratîe , il faut de né- 
ceflitë abfolue que la tête des grands 
foit en fureta & que la multitude im-i 
menfe , comprifc fous le nom de 
peuple , foit le jouet de leurs caprî-' 
ces. Dans ce qui vous paroît Uq defpo- 
dfme affreux , c'eft tout le contraire ; 
vous le reconnoiflez vous- même ; la 
fécurît^ de ceux-ci , eft fondée fur 
reïïroi qu'éprouvent ceux-là. 

Ah , fans doute , quelque chofe 
ici doit faire frémir ! Mais c*eft que 
vous ofiez vous en plaindre ; c'cft que 
divifant le genre humain en deux 
parties , Tune infiniment petite , 
l'autre infiniment grande , & vous 
trouvant dans Talternative de con^ 
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damner une des deux à l'infortune ^ 
vous y plongiez fans remords la plus 
nombreufe , pour en arracher Tautre 
qui la mérite fans contredit davan- 
tage , puif^u'elle peut plus aifômeat 
l'en confoler. 

De quelle balance avez-vous donc 
fait ufage, le jour où vous avez 
rendu ce terrible arrêt ? Quelle re« 
connoifTance doir ce malheureux trou- 
peau à la philofophie qui , comme 
les bergers infijelles , le livre elle« 
même aux ennemis dont elle de« 
vroit le défendre ? A quoi fongiez- 
vous , loifqiie pefant cent millions 
d'être pareils à vous , contre une 
vingtaine de Bâchas ^ vous n'avez 
pas craint de vous décider pour les 
derniers , & de donner des noms 
infamants à une adminiftration qui 
aflure la félicité des autres? 
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CHAPITRE VL 

Z)e la propriété des biens ^ s^il ejl vrai 
quel.t riait pas luu en AJie^ 
Texte de ÛAi^coran & P^Jjfage de 
Chardin gui démontrent U con^. 
traire* 

LJ N des plus inconcevables pré- 
jugés où nous croupifTons à l*fgard 
des orientaux , eft celui ^ui nous 
perfuade qu'il n'y a poînr '^ans ces 
heureuK climats de proprîJcé recon- 
nue ; que tous les bi>ns fan*; excep- 
tion appartiennent au Prince ; que 
les citoyens fr»nt de fi m pies ufufrui- 
tîers i^ue l'on de'pouilie légitimement 
avec un Kiita-chenf; que pas un d'eux 
n'a la certitude de coucher le foir 
dans le lit qu'il a quitté le matin ^ 
ou de recueillir la moilTon qu'il a 
confiée au champ de fes ancêtres j 
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que les femmes n'ont point de dot ; 
que le fils n'hérite point du père; 
que le Prince feul engloutît toutes 
les fucceflîons & concentre exclufi* 
vement en lui toutes les propriët&, 
& mille autres extravagances qui 
nous paroîfTent ici d'une vérité in-» 
COI teftable. 

J'ai vu des gens de beaucoup d'ef- 
prit , à qui j'expofois mes raifoni 
apologétiques de ces gouvernements 
déciiés ,• leur de»-nîere refTource éroit 
de me dire , mais on n'y pofledc rien : 
le Prince eft un tyran qui jouît feul 
des terres & des biens , & cette îd& 
effaçoit à leurs yeux la force de tous 
les raifonnements par lefquels je les 
accablois d'ailleurs. 

Cette opinion eft pourtant fî ab-' 
furde , il folle , fi inconféquenre ^ 
fi deftrudîve de tout état focial , 
q* e pour la réfuter , il fufliroit de 
dire : ces peuples- là ont une forms 
d^adminiftration « donc ils font pro- 
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pri^tâires : les aliments ne font pa$ 
plus eflentiels pour la vie animale , 
l'air ne Teft pas plus pour la refpî- 
ration, que la propriété à toute 
réunion confiante & durable d'un 
certain nombre d'hommes qui com- 
pofent ce que nous appelons une 
fociécé. On peut ici juger de la caufe 
par l'effet : de cela feul que lef 
Turcs , les P(*rfins , les Mogo!s ont 
des Villes , des Bâchas , des Kams , 
des Omras , il s'enfuît évidemment 
qu'ils ont des pofftflions affurées , 
qu'ils en jouiflent fans crainte;, qu'ils 
exercent un domaine certain , în- 
conteflable fur leurs terres, fur leur 
argent , fu>- leurs enfants , fur leurs 
femmes & fur tout ce qui Itur ap- 
partient : cela eft fans difficulté. 

Mais il faut dire quelque chofe de 
plis , du moins en faveur des gens 
opiniâtres par foibleffe & crédules par 
ignorance : non feulement la fitua- 
tion des Orientaux exige qu'ils aient 
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des propriécés , au moins au(& ref-*' 
peâables que les nôtres > mais leuc 
loi , leur droit divin , leur Alcoraa 
confacre cette jouilTance , cette li« 
berce de l'aligner ou de la tranfmec^ 
tre , cette pofTeflion attribuée i cba^ 
que citoyen , dont la puilTance ci« 
vile & la religion même ne font 
que la fauve- garde. Voici ce qiaW 
lit au chap. 8 de ce Code célèbre* 

Les garçons y les filles & autres pre/i" 
dront une part fixe , petite ou grande^ 
de ce que leur père çu leu s autres 

PARENTS LEUR AURONT LAISSE , & 

à t heure du partage Jes procAesy les or* 
phelinsy les pauvres & le; mifiiahles en 
recevront une petite portion avec un dij^ 

cours deux & honnite Dieu 

Ordonne quun ^a çon ait a lui seul 

ZA PART DE DEUX FILLES. S'il y 

a plus de Jeux filles y L garçon prendra 

A LUI SEUL LES DEUX TIERS. S* il 

ny en a qiiune , < / naura que MOITIÉ. 
Si le fils vient h mourir , les partnti 

furoni un sjxiJSldE dans la sucçE^ 
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êlO'Sr ; fi ce font Us parents qui foitnt 
HÉRITIERS y la mère prendra uj0 
TIERS , â moins qudU naît des frètes y 
car dans ce cas , la mère ne prendra 
qiiun Jixieme après la ziQUlDATiONf 
DES DETTES y & la diftrihution des 

aumônes S'i votre fimme en mow 

rant ne vous laijfe peint <£ enfants , vous 

garderez ZA MOITIÉ DE SA DOT i 
fi elle a des enfants , il ne rous ap* 
partiendra q.e le quart. Si le mari 
meurt fans enfants , la femmt au fa le 
quart de fes effets mobiziers , & 
le huiiiemc s il y a des enfints^ apris 
toutes fois la liquidation des dettes d* 
difiribution des aumônes. 

L' Alcoran , comme ont fait , ell; 
le droit civil & canon des Orien- 
taux ; en voilà le tt%tz littéral. On 
' trouve ici en huit lignes les règle- 
ments les plus clairs , les plus précis 
fur tous les articles fujets à contes- 
tation dans les héritages , articles 
noyés chez nous dans cette efFroyar 
We quantité de textes volumineux ; 
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qui nVmpéchent pas que de noiive!^ 
les diflicuîtes ne s'élèvent tous les 
jours ; malgré nos innombrables de- 
cifions , nous trouvons fans cefle des 
points qyi ne font point décidas , & 
PAlcoran en fix prétextes a fup-; 
primé jufqu'à Tombre même des 
difputes. 

On avance hardiment qu'en Afie 
les femmes n'ont point de gains nup- 
tiaux : M. de M. affirme qu'ils ne 
doivent point aller au-delà de la fubfif- 
tance. Vous venez de voir ce point 
éclairci par l'AIcoran qui afTure aux 
femmes , un tiers , un quart , ou 
une moitié , tantôt dans le mobilier^ 
tantôt dans les immeubles , fuivant 
les différentes circonftânces prévues 
& réglées par la loi. 

Lifez encore Chardin : vous y 
verrez au tom. 2 pag. 16^ les for- 
malités des mariages. Vous y trou- 
verez que les Douaires fe ftipulent 
& que la loi a même pris des pré- 
cautions 
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Cautions , pour que l'aûe ne put 
être fouftraîf. 

„ On fe marie , dît- il , en Perfe 
,, d'ordinaire par procureur, àcaufe 
„ que les femmes ne fe font point 
,, voir aux hommes. La cé^'^monie 
,, du mariage fe fait de cette ma- 
^, nîere. Les parents des parties s'af- 
,, femblent au logis de la fille. Son 
p, père accompagne? de fes plus pro- 
„ ches va recevoir le futur époux, 
,, Tembraffe , le conduit au lieu où 
,, cft la compagnie , & puis il k 
,, retire. II ne doit point aflîfter 
„ au contrat , cela n'eft pas UgA 
„ à caufe qu'il faut laifler le futur 
,, ^poux en pleine liberté. 

„ Le contrat fe fait eh un lieu 
,, particulier , où il n'y a que lui, les 
pp procureurs & le prêtre (i) ; car 

(;[) Ccfl- à-dire l'Iman , l'homme cle loi , 
qui n'eft point du tcat un prêtre. Chardiii' 
le fa voit biea , & il ne fe fert ici d'un 
f,€itD€ impropre que j parce que parlant d'une 
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P, c'eft d'ordinaire un homme d'^- 
„ gîife qu'on fait venir pour dreffer 
,, le contrat. Ces procureurs font à 
^, peu près comme en Angleterre , 
„ les truftées des mariages qui en 
„ gardent les contrats , & en font 
j, exécuter les claufes. 

,y Quand les parties font de la 
',, première qualité, c*eft le Cèdre 
,, qui eft le grand pontife , ou le 
„ Cheikelîflana , qui eft le grand 
yj i"g® ^^^^' qu'on invite pour cela, 
yj Si ce font des perfonnes de mé- 
,j dîocre condition , ils tâchent 
,, d'avoir le Kazy qui eft le lieute- 
^, nant civil , & fi ce font de pe- 
,, tites gens"^, ils prennent un Molca 
^, ou prêtre de la loi. 

„ L'accordée accompagnée de plii^ 
>, (leurs femmes fe rend dans une 



cérémonie analogue à celles qui fe pa(7èttt 
chez nous , il a cru devoir employer les 
f^;xciç$ ^ui s'^ appliquent dans notre langue , 
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I, chambre ou un cabinet joignant , 
„ où la porte eft à demi ouverte , 
j, mais la portière en demeure abaN 
^f tue enforte qu'on ne voit per- 
„ fonne. Alors les procureurs des 
„ parties fe lèvent , & celui de Tac- 
„ cordée fe rangeant, contre la porte 
„ du cabinet , & y intendant la main , 
„ dit tout haut ; moi N. procureur 
„ autorifé dt vous N. , je vous marie 
jy h N> ici prèfent. Vous Jcre:^ fa 
y, femme perpétuille à tant de douaire 
99 p^ifi^ duquel vous êtes convenus* 

^, Vautre procureur répond airjt. 
„ Moi N. procureur autoriji de N, , je 
,, prends en fon nom àfzuimz pirpé^ 
^y tutUe , iV. qui lui a été baillée 
,, pour telle par N. fon procureur ici 
y y préftnt , à condition de tant de 
^, douaire préfix , duquel on ejl con^ 
^, venu. Enfuite le Minîftre ou qui- 
,, conque eft là pour drefler le con- 
^, trat fe levé & approchant la tè,tQ 
„ de la portière du cabinet , dit à 

Dij 
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, l'accordée : Ratifie:(^yous la pro^ 
f f^fjf^ Ç^c N^ votre procureur vient 
y de faire en votre nom. "Elle répond ; 



, OUI „.^ 



,, Apres il demande la mémQ 
, chofe à raccordé & dreffe le con- 
y traC^ y met le fceau ^ & le fait 
, mettre à raflemblée comme té- 
, moins , & enfuite donne le con- 
, trat au procureur de Taccordéc» 
, Le contrat Je garde par fa femme 
y pour fureté de fon douaire : plus 
, de fçeaux il y a , & mieux c*eft ; 
y mais il faut qu'il y en aie au moins 
, dix.,. 

Comment ofe-t-on d'après de pa- 
reilles autorités, contefter l'exiftence 
d'une propriété fi authentîquement 
confacrée , appuyée fur des loix fi 
précifes , & fur des décifions fi ref- 
peâables ? Comment un préjugé aufli 
imbecille que le nôtre a t il pu s'é- 
tablir ? Comment ces midionnaires ^ 
pcs marchands q^ui rampent fi \>i£% 
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fement dans toute TAfie , les uns 
pour y baptifer quelques enfants-, 
les aufres pour y vendre quelques 
aunes de drap , ou pour y acheter 
quelques balles de foie , ont- ils pu 
fe méprendre à ce point fur les cou<« 
tûmes d'un peuple , au milieu du-' 
quel ils vivent , & venir ainfi faire 
îUufion à toute l'Europe ? 



^ 
^^t^ 

^ 



Dit 
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CHAPITRE VIL 

Que les profrétés font bien plus 
ajfiirc'^ m A fît qiien Europe, Kxem" 
p'e /ïtiguhtr du fcrupuU dts Jifiom 
tivuts à cet égard. 

Jl N On feM^ement le droit de pro- 
préré en Ailo eft néceflaire par ef- 
lince comme ;-.îlleurs ; non - feule-- 
nient il efl fonJe fur la legîflatîon 
dans la tlc^rîe , maïs il eft refpeâ^ 
dans la prati.jue jufqu*au fcrupule , 
par ces SoiiVirrains contre qui tant 
de Mirniî:lons politiques ofent ici 
glapir avec tant de fureur & d'în- 
diîcence ; on nous les repr^fente 
comme des ravîfTeurs impitoyables 
qui dévorent la fuHftance des fujets , 
comme des defpofri inflexibles , qui 
fe plaifent i tyrannîfer àQ% efclaves, 
comme des mooftres d'ishumanité ^ 
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dont les plaîCrs confident dans la 
violence , & qui fe font d'une ra- 
pine meurtrière une jouifTance de- 
licieiife. 

Eh ! malheureux d^-lamateurs , 
voyez donc qui vous êtes ; taupes 
envers vous- mêmes , & linx envers 
autrui , examinez vos propres loix 
avant que de calomnier une l^giila- 
tîon étrangère : aboliffez au moins les 
barbaries que vous confacrez , avann 
que d'ofer outrager , par des împoC- 
tures les plus doux des hommes , les 
plus humains des Rois j les plus ^quH 
tables des Princes. 

Vos coutumes ne font- elles pas des- 
lionorées par ces articles d* amendes , 
qui rendent pr^cieufes au Seigneur , 
& lucratives pour fon épargne , les 
fautes de fes fu jets ? Par ceux des 
épaves , des droits de bris Ô» naufrages^ 
de retraits feodeaux, monuments hon- 
teux de la tyrannie & deToppreffion 
des fiecles fauvages où vous ^tiez fort 

Diy 
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au-de(fous de ces loups-, de ces iaiî- 
gliers que vous chafEez avec tant d'ap- 
pareil autour de ces repaires que 
vous appeliez Châteaux, 

Votre juflice diftnbutîve , n'eft- 
elle pas inteâée de mille ufages plus 
dangereux , plus .meurtriers les uns 
que les autres , tels que ces d^gr^s 
de jurifdîdion multiplie's , qui fe fuc- 
cèdent en pluGeurs provinces, juf- 
qu'à quatrt & cinq fois au civil , tan- 
dis que fouvent il n'y en a qu'un au 
criminel ; comme fi la vie d'un 
homme devoit être plus l^ge'rement 
facrifi^e que fon bien ; comme fi 
l'on pouvoit fe permettre d'apporter 
moins de foins pour le pendre , que 
pour lui ôter un arpent de pr^. 

Votre droit public & national four- 
mille d'ordonnances monftrueufes , 
qui tendent à brifer ^ non feulement 
les rapports & les liens de peuple i 
peuple , mais même du fujet au Sou» 
verain 3 celles font celles des droits. 
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a Aubaine , & celles qui donnent au 
domaine des privilèges que le Sultan 
le plus abfolu n^auroit jamais ofé ima* 
giner. De ce genre eft le- principe 
adopté par les tribunaux^ de ne ja- 
mais faire payer aux fermiers doma- 
niaux y le& dépens , même des con« 
teftatîons mal fondées qu'ils fufcitent, 
& cet autre plus authentiquement 
confacré encore, puifqu'il eft érigé 
en axiome formel de jurifprudence , 
& inféré à ce titre dans les énormes 
compilations qui vous fervent de loix ; 
en vertu duquel tout bien que le rcce^ 
veut du domaine aura compris pendant 
dix ans dans fes compus ejl déclaré 
acquis au Fijc (^t^ ^ encouragement 
effroyable donné à la fraude , fîgnal 
horrible d'înjuftice & déprédation , 
qui met le vol au rang des titres , 
& le larcin au nombre des moyens 
d'acquérir. 

(i) Oxdonûance de 1^66, 
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On les récbme à chaque inftanC 
dans vos audiences , dans vos écn*- 
tnres, d^ns vos livres , ces principes 
afFreux. Les Houbereaux qui défo« 
lent vos campagnes ; ces fainéants ti- 
tras qui fe font un honneur de leur 
oifivet^ , & qui couvrent le beau 
droit de ne rien faire par la qualité 
de gentilshommes , fe prévalent à 
tout moment de ces étrange? pr^cepi- 
tis , OU Ton s^en fert contre eux pou» 
les ^crafer. 

Rapprochez- en donc ceux de la 
L^g'flation Turque. Voyez un Ba- 
jizet II , fî ridiculement décrie par 
nos gazçttîers littéraires , conflruire 
un édifice exprès pour fc rvir dt dépôc 
à (a valeur des biens de ceux qui 
mouroient fans Qnfants , afin de don- 
ner le temps aux héritiers de fe re« 
préfenter pour les revendiquer. ïl 
établit que ce ne feroit qu'au bout 
de fept .ans , que le tréfor royal 
pourroic s'en mettre en pofTefliQa 
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Çi), Quelle difF^rence entre cttre 
loi jufle , fage,- douce autant que 
raifonnable , & celle àes épaves qui 
confère le droit de voler fur les 
grands chemins , ce qu'un voyageur 
négligent y aura laiflfe tomber par 
mëgarde , & qu'il n'aura pas recla-' 
zné dans le court efpsce d'un an ! 

Tavernîer , témoin oculaire , rar 
conte Thiftoire de la fucceflîon d'un 
François itiort à Madrafpatan , fous 
la jurilBiâion du Mogol ; fes efFets 
revinrent avec la plus fcrupuleufe 
fid^lit^ à Paris , â Th^rit'er qui n'ap- 
prît la mort de fon parent , qu'en 
entrant en jouifTance de fon bien (i). 

„ Ce n'eft pas le feu! exemple , 
',, ajoute ce voyageur,que je pourrois 
„ citer du bel ordre établi dans 
„ l'Orien*' pour la confervation des 
„ bîens d'un étranger , de quelque 

(i) Etat de T Empire Ottoman, par la 
Croix. 

(i) Taye^nier , T. !• 

Dvi 
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,, payi qu'il foit , qui vient à moii^ 
j, rîr , ou en Perfe , ou en Turquie , 
^, ou aux Indes ; car , fi ces biens 
^, tombent dans les mains des Ma« 
^, hometans , ils les enferment 'bus 
j, la clef; & quand il y auroit des 
,, marchandifes qui pourroient fe gâ< 
„ ter , ils n'y coucheront jamais qu© 
,, les héritiers du défunt ^ & recon- 
y y nus pour tels par des preuves bien 
jy authentiques , ne fe foient pré*- 
,, fentes. Je doute fort qu'en plu- 
,, fleurs endroits de notre Europe ^ 
„ continue- t-il , on apportât en de 
^, femblables occaflons , tant de lîn- 
jj cérité & d'exaâitude ,,. 

,, Je ne doîs pas oublier , dit Pé- 
\f quîtabîe Chardin , qu'il y a en 
^, Perfe une Cour fifcale qui a des 
yy commiflaires en tous lieux pour 
y, affurer le bien des gens qui meu*- 
P, rent fans tefter & fans héritîersv 
,, On appelle cette Cour Beithcl- 
^^ mal ^ la maifon du bien irréclani& 
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J, ce Fifc a fes officiers, & fa jurif- 
„ diaion dont le Prévôt eft appela 
,, Beithel-malgi lePréfident du Fifc. 

Et dans toutes ces cours , ces 
fortes d'écablifTe menés ne font pas 
comme chez nous des moyens de 
faire le mal avec impunité ; ces o£« 
ficiers ne font pas autorifés à dé- 
pouiller les vrais propriétaires fous * 
précexte de mettre leurs biens à coo- 
vert f comme le font en Europe no» 
îufliciers d'amirauté^ & dans nos co- 
lonies nos procureurs aux biens va- 
cants &c. Ouvrez encore Chardin : 
vous y lirez qu'un jouaillier Perfaa 
étant allé tenter fortune au Tibet , 
en rapporta quantité de diamants. 
Qu'ayant perdu prefque tous fes do*, 
meftiques dam ce pays étranger , le 
Souverain le fit reconduire avec fes 
pierreries jufqu'aux frontières du Mo- 
gol d'où il gagna Agra : il y mourut. 

,, Le Grand Mogol ayant appris 
^, cette hifloire , 6i rafle mbler tou^ 
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^, (es effets dans un lieu , bijoux , af^ 
ff gent , papier , meubles > &' y fit 
„ appofer le fçeau , faifant dire aux 
„ négociants Perfans d'avertir les W- 
„ ritiers du de'funt de venir rerîrerla 
p, fucceflîon. Le fils encore jeune fe 
,, rendit à la cour du grand Mogol, & 
„ retira tout fans peine & fans bcau« 
♦ „ coup de frais. Le Grand Mogol de- 
„ mandai voiries pienerîesen parti- 
„ tîculier , & en acheta une partie 
,, du provenu de laquelle ce ieune 
,, homme apporta en Perfe plus dé 
Pf fept cent mille livres en étoffes des 
jj Indes j,, 

„ 11 oublia que cVtoit toute la 
'„ fucceffion de fon père , & on le 
,, croyoît parce que c'ëtoit un gros 
P, bien ; mais ayant voulu vendre de 
„ gros diarnancs en fecret ,il fut dë- 
„ couvert. Le Roi le prefla de lui 
y, montrer ce qu'il avoit , & fur cela 
,, il fit paroître trois diamants qui va- 
II loienc bien cinq cent mille livrei; 



COXT VËRN8MBNT. ^ 
jf On croyoit à Ifpahan qu'il en a^oit 
f, pour plus de deux millions , 
y y tout cela provenu de cent mille 

^tt 6wUS y^« 

Chaidin avoir connu cet heureux 
héritier ; obfervez.que les richeffes 
^u'il avoir recueillies sYtoient écha- 
pées de trois cours Afiatiques , & que 
dans la dernière où il avoir fixé foa 
féjour , le Prince ne lui fit pis un 
crime de, n'avoir pas voulu même lui 
révéler les objets de la fuccefEon de 
fon père* 

Qu'on juge ce qui lui fcroît arriva 
en Europe , s'il avoir eu le double 
crime d'être fi opulent & fi peu com« 
municatif. Un courtifan avide auroit 
obtenu l'héritage en verm du droit 
d'aubaine , & le fils, çhaflé comme un 
importun, auroit fini Tes jours dans un 
cachot , s'il avoir ofé faire entendre 
des plaintes qu on aurait appela une 
révolte. 

Un de nos plus célebies publicifief,- 
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unde ceux dontonneprononcele nom 
qu'avec refpeû dans ces ëcoles bùPon 
n'apprend guère qu'à méconnoîrre la 
raifon , & à fubflituer le menfonge à 
la vérité , PufFendorff , décide fans 
balancer , que le Prince dans un be« 
foin preflant peut prendre de gré ou 
de force le bien d'un fujet (i ) , prin- 
cipe abominable , principe direâe- 
ment contraire à la nature même de 
la royauté, principe mille fois plus 
dangereux encore pour les Princes 
qui ont tout à ptidre, que pour le 
peuple 3 qui Ton ne peut rien, oupreC* 
que rien ôter , principe que le def-( 
potifme le plus fanguînaire rougiroît, 
fr^miroit, trembleroic d'adopter en 
Âfîe. 

Ouvrez Chardin; confid^rez-y le 

grand Abbas ; au nom duquel les 

(i) Liv. VIIL chap. 5 n. 7. 

Il (uppofe , à la vérité , que les autres ren*» 
bourferoient le particulier IcTé: mais ^on pricu 
fjipe n'en confacre pas œoins l'injuiUce, 
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Kams les plus puifTints rentroient 
dans la pouffiere ; ii brûloit d'envia 
d'élever une Mof^uée : c'^toît, fuivant 
fa religion , une cEuvre fainte , & fui- 
vmt les préjugés Je Ion pays le der- 
nier degré de gloire auquel pût s'é- 
lever un conquérant. Vieffiî par fa 
paflîon 'le fe fîgnaUr , pour jouir plu» 
proïiptement du fruit de fon zèle Se 
du plaîlîr de s'a;]miieidans ce monu- 
ment de fes exploits , il avoir fait 
dépouiller pluficurs autres Mofquées 
de leurs marbres de tous les ornemsnis 
intérieurs pour enrichir la fianne. Qui 
croiroit que cette précipitation fàcrî- 
legs vint échouer auprès d'une chau- 
mière appartenante à une vieille 
femme ? 

On avoit beroin de ce recoin pour 
completter i'éJifice : la propriétaire 
lefufoit de vendre: l'emporiemenc 
du Souverain avoit fans fcrupule ou- 
tragé les temples confacrés 4 Dieu ; 
il refpeda l'idole de Ea propriété dans 



i 
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Ja cabane de Tindigence. Ce Sophi 
fi cruel , fi abfoîu , qui faîfoic écor- 
cher vifs des ViCrs prévaricateurs, 
s^humilia derant une femme odo- 
g(^naire : il fit agir des Mol as qui la 
flattèrent : on la prit par refperance 
& par l'avarice ; on lui donna une 
grofle fomme fur )a terre , & la pro- 
mefle d'un équivalent fans bornes 
dans le ciel. Elle c^da volontairement 
fon terrain ; & la Mof.juée du plus 
impérieux ; du plus fier de fous les 
defpotes de TAfie , ne fut achevée 
que parce que la plua abjrâ-e de fes 
Vaflàles , voulut bien y donner fon 
confentement. 

Re pondez donc à cet exemple & à 
mille autres que fournîUent les anna- 
les de TAfie , panégyriftes aveug^ef 
des gouvernements mixies de FEu- 
rope , & des pouvoirs balancés , & 
de TAriftocratie monarchique qui y 
écrafe les peuples. Combien d'Achabs 
k de Naboths dans ces contrées in^ 



Gouvernement. 8| 

fortunées qui ioignenc à tous les au- 
tres malheurs , celui de s'enorgueilHr 
de Tefclavage réel où elles gémiffent, 
& de méprifer dans leur délire les 
feuls hommes chez qui la vraie liberté 
trouve encore un afile. 

J'ai vu dans un pays , libre dîfoît- 
on par effence , le cuifinîer d*un 
grand feigneur , chaffer au nom de 
îbn maître des citoyens refpcdables 
de Thérîtage de leur père , parce 
qu*il étoit heureufement fitué ; le 
but de cttte vexation odieuiê étoic 
d'infeder une partie de ce coin de 
terre par des lapins & de dévouer le 
refte à un luxe ruineux eh y femant 
des primeurs 
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CHAPITRE VIII. 

Réfutation d^un pajfage de VE/prît 
dt^ Loix , ou l^ Auteur prétend ex^ 
pliquer ce qui fait qu*il ny a poinê 
de propriété en AJie* 

X-i' Auteur de cet ouvrage lîvr^ à fcf 
inconcevables préjuges , non feule- 
ment a fuppofë des chimères ; mais 
il a été jufqu'à leur attribuer une 
caufe & des 6fF;^ts certains. Il a pofé 
en principe qu'il n*y avoit pas de pro- 
priété reçue en A(ie , & il a voulu 
montrer pourquoi cet étrange droit 
exiftoit. H en trouve trois raifons : 
la première , ^'^y? que comme lorJqiHun 
homme meurt Jans enfants mâles y le 
grand Seigneur a la propriété , CJ» que 

les filles n^ont que tufufruie , il arrive 
que la plupart des bi^ns font p^édés 
d'une manière précaire (l^» 

(i) Efprit des Loix , liy. ij , chap. 14. 
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Cette coutume dont refprit eft 
developé dans la Théorie de Loix , 
liv. 3 , chap. 21. , n'eft affurément 
pas auflî injuiie qu'elle le paroîc 
d'abord. Et il s'en faut bien que 
l'exécution puifTe en écre aufli funefte 
que le prétend M. de Montefquieu. 

D'abord les oçcafions de la mettre 
en pratique ne doivent pas être fré- 
quentes. Le célibat eft inconnu dans 
l'Afie/Les enfants des efclaves fer- 
vantes , font habiles à fuccéder com- 
me ceux des efclaves époufes. Le ti- 
tre de la mère ne fait rien à la lé^ 
gitimité du (ils. Le plus ou le moins 
de cérémonies n'eft point ce qui fait 
valider un mariage. Là les effets 
politiques fuivent des effets naturels , 
au lieu que parmi nous les effets na- 
turels dépendent des effets politiques ; 
ce qui eft fort différent. 

Avec tant de facilités pour fe don- 
ner des héritiers direâs , on fenç 
COQ^bien il doit être rare que l'on 
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vienne à en manquer. Ainfi le droit 
du Grand Seigneur , tout confiant, 
tout authentique qu'il eft , doit fe ré- 
duire à très- peu de chofe. II n'a pas 
fou vent les occafîons de l'exercer; 
& lors même qu'elles fp pr^fentent| 
de ce qu'il peut en effet fe r^ferver 
la propriété des biens que le hafard 
lui procure , il ne s'enfuit pas qu'il 
fe la réfervc. Il la transfère à quel« 
qu'un de fes fujets qu'il en veut gra;- • 
tîfier , comme nos Rois laiffent or- 
dinairement recueillir par d'autres les 
profits inhumains du droit d'aubaine. 
lU ne fouillent point leurs tréfors en 
y admettant ces gains odieux. Ils di- 
minuent la barbarie de la loi qui lef 
leur adjuge par l'emploi généreux 
qu'ils en font. 

Les Sultans ont la même politi- 
que. lis font de ces bénéfices înefr 
pérés la récompenfe de leurs créa- 
tures. S'ils fe réfervent quelque droie 
for les biens ainii donnés ^ c'eft coul^ 
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au plus celui d'une efpece d'hommage, 
& quand ils en garderoicnt par devers 
eux la propriété , quand ils n'en 
tranfmetroienc réellement à leurs do- 
nataires que l*ufufruît ; ce ne feroit 
pas une riffon pour dire , comme l'a 
fait M. de Montefquîeu , que la plu- 
part des biens de l'état fonc poîTédés 
d'une manière précaire. 

A cette coutume qui met dans la 
main du prince , fuîvant le fyflê- 
me de cet écrivain , la plupart des 
biens fonds de l'état , il en joint 
encore deux autres. La première : 
C\fi que , dit- il, It grand Seigneur 
donné la plupart des terres a fa mi-' 
lice p ^ en difpoft à fa fantaijie, La 
féconde , c^efi quii jt faifu de toutes 
Us juecejflons des officurs de V empiré. 
Cela n'eft-ni plus jufte , ni plus 
vrai. 

Le grand Seigneur donne quel* 
tjues terres à fa milire : mais ce font 
4es bénéfices milicaixc$ ^ des fonds 
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confacrés à cet ufage depuis la coi« 
qnéte. Us appartiennent au corps do 
la milice : le Sultan ne fait qu'en 
nommer l'ufufruitier , de mé me quo 
nos Rois confèrent le titre des ab- 
bayes y &c. dont le clergë eft le 
véritable propriétaire. C'eft ce qu'on 
appelle des Timariots. Le Monar- 
que Ottoman eft refponfaKle â la 
nation de Temptoi qu'il fait de ces 
récompenfes deftinées à fes défen-- 
feurs. 

En Europe on les diflribue à ceux 
qui prient pour TEtat : en Turquie 
on les réferve aux mains qui com- 
battent pour lui. Chaque-pays i fes 
ufages : la coutume établie dans le 
nôtre à cet égard ne doit pas nous 
rendre injuftes envers des étran- 
gers qui en fuivent une un peu 
difF/rente. Toutes deux font éga- 
lement louables en examinant le 
principe de leur infticution : mais 
Vanç ne peut pas plus que l'autrai 

produi4:9 
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produire TefFet que lui attribue M. 
de Montefquieu. La nomination de 
quelques vieux janiflaires à des Ti- 
mariots dans Tîle de Chypre , ou 
dans la Paleftine , n'eft pas plus nuî- 
fible à la propriété des biens fonds 
en Turquie , que ne Te il en France 
celle d'un chevalier de Malthe à une 
comcnanderie de Provence ou do 
Languedoc* 

Enfuite cft-il bien vrai que le 
grand Seigneur s'empare des fuccefr 
(Ions de tous les officiers de Tempî- 
re ? Les relations font pleines de 
traits qui prouvent le centraîre. Le 
fils d'un homme conftitué en digni- 
té n'hérite point à Conftantinople 
".de la place de fon père : mais per-. 
fonne ne lui en contefte les biens. 
Les enfants d'un bâcha décéué n'ont 
point de -droit à fes trois queues , 
comme ceux d'un officier de l'or- 
dre de S. Liouis ne fe prétende ne 
pas autorifés à en porter la croix ^ 
Tomt L £ 
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quand \h l'ont perdu. Mais la prî- 
vatîon fe borne à ces honneurs pcr- 
fonncls qui ne doivent s'accorder 
qu'au mérite ; elle ne s'ëtend pal 
jufqu'aux privilèges qu'on cft con* 
venu d'attacher à la naiffance. L'Agt 
qui commande aii château de Dar- 
dannelles laifTe Tes biens à fa famil- 
le aufli tranquillement , aufli fûrc- 
ment que le lieutenant de Roi do 
Dunkerque ou de Baïonne, 

Je ne vois en Afîe que deux for- 
tes d'hommes dont les tréfors foiene 
dévolus au prince à leur mort. Ce 
font les eunuques attachas particu- 
lièrement dans le ferrail au fervice 
de fa perfonne , ou les coupables 
qu'il a fait p(?rir. Dans l'un de ces- 
cas il ne faut quefuivrela premier© 
loi dont j'ai àéji parlé cî-defTus & 
dont la Théorie des Loix développa 
l'cfprit , liv. 5. Les eunuques n*ont 
point d'enfants : le droit commun 
jîçul r^utoxiferoic à leur taccédcx i 
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mais de plus ils font fes efclaves. 
Eux & leurs biens lui apparrien- 
Jienc : ainfî auand il s'en faific à 
leur mort , il ne fait que fe re- 
mettre en pofTeflion de ce qu'il au- 
roît pu reprendre plutôt. 

Dans l'autre cas il lie fucced« 
point, il Gonfifque. Ce n'eft point 
un héritage qu'il recueille , c'eft 
une peine qu'il inflige : & dans tous 
les deux , quelque riches , quelque 
puîfTants que foient les défunts ^ ce 
ne font pas âes terres qu'il acquiert, 
mais de l'or , des pierreries ; des 
femmes , des chevaux , un grand 
mobilier , & point de biens fonds* 

C'eft une remarque bien impor- 
tante à faire , & qui feule prouve 
peut- être la fupériorité des gouver- 
nements de l'Afie , fur toutes ces 
adminiftrations nées de Tanarchie 
gothique dont nous avons tant de 
peine à débrouiller la confufion , & 
à mettre en jeu les refforts. Il ny 
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a pas de Princes qui pofTi^dent moins 
de fonds de terre, que les pr^ten-. 
dus defpotes de cette partie de no- 
tre continent. Leurs revenus confîf^ 
tent en impôts qui fe payent en na- 
ture , & foulagentle peuple au- lien 
de récrafer : ils confiftent en doua- 
nes bien indlgneç de ce nom , par- 
ce qu'elles font douces , que les 
commis en font honnêtes , &c les 
receveurs défincéreffés ; ils con- 
lîftgnt en confifcations qui font Taî- 
guîilon ou le prix de la juftice, 9c 
qui ne torrbant jamais que fur les 
gens en charge , dépouillent plus 
fouvent le crime que l'innocence ; 
enfin ils confiftent en préfents vo- 
lontaires qui fignalent l'amour des 
fjjers ; fans leur coûter de larmes 5 
& enrichiîTent le fouverain, fans 
déshonorer fes mîniftres. 

Les fommes que ces différents ob« 
jsts proGuifent fervent à acquitte! 
les charges de l'état ^ qui tC^ janiM( 
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^sde débiteurs. Elles payent les dî- 
^vertifTennents du prince qui s'amufe 
ians faire de malheureux: , & dont 
les plaifirs.ne jettent perfonne dans 
Iç défefpoir. Leur fuperflu s'accu- 
mule danf un tréfor qui épargne au 
peuple la dure néceflité de redou- 
:bler fes fubventions , dans les ca- 
lamités extraordinaires ou imprévues. 
.On lie fait ce que c'eft. que de le 

facrifiec à Tau^mentation d'un do- 
mainc chimérique ^ qui devient le 
pa'triïpoine des régîfTeurs , bien plus 
que celui du maître , . & qui pour-; 
roit fervir feulemeq^ à* faire fouve- 
pir celui qui peut tout aujourd'hui p 
du peu que pouvoient autrefois fes 
ancêtres ? 

Les grands dans leur conduite fui-! 
vent à peu- près les mêmes princi- 
pes. Ils tâchent là , comme ^ailleurs ,' 
de devenir puifTants à fo.1 ce de baf- 
ieffes : ils chatouiUeiiK: fans rougir les 
yiçes du fQUverain , quand ils efp^ 

Eîij 
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rer.t en tirer du profit. Mais le prît 
de leur fervitude s'applique aux d^- 
penfes de leur maifon , ou fe con- 
fomme par les objets d'un luxe vo- 
luptueux j ou fe met en réferve dans 
leurs cofres pour les premiers be- . 
foins. Ih ne fongent pas à faire de 
ces acquifitions qui font parmi nous le 
lufire des familles , & <iui après 
avoir été fi long- temps l'appanage 
de la noblelfe , ne font plus gûe<- * 
res aujourd'hui que celui de Topu- 
lence. 

Si Ton en croît M. de Montef- 
quîeu leur indifférence pour cette 
elpece de biens vient de ce qu'ils 
craignent de nen pas jisUir j & çuitS 
croient n^ avoir en propre que Vor oii 
ï argent qiHils peuvent voler ou cacher. 
Mais cette politique feroît aflur^- 
nient fort mal entendue. Si l'or & 
l'argent fe cachent vAtémtnt , ik 
s'enlèvent de même. Des terres ces» 
teroienc bien moins la cupidité 
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^'un fultan avide , ou de fon vifir. Il 
y auroit de la part des grands bien 
de la mal-adrefle j à préparer aind 
un appât à Tavarice ; & une récom- 
penfe à leurs affaHins. 

Aufli ii'eft- ce pas ce motif qui lef 
dirîgs. S'ils font fi peu jaloux d'ac- 
quérir des terres , c'eft que Jeur pof- 
feflion n*a rien qui flatte leur orgueil. 
En Afie elles ne font pas ticrées. 
Elles ne donnent au propriétaire ni 
rang , ni diftînâion. On n'y devient 
pas pour un peu d'argsnt le fuccef* 
(eur d'un petit tyran : on n'y ache- 
té pas les débris de la fouverainetd 
d'un village. Le nom & les préro- 
gatives d'une baronnie ne paffent 
point des mains d'un gentil hom- 
me appauvri dans celles de l'ufurier 
qui l'a ruiné. 

Voilà ce qui épargne en. Turquie 
aux perfonnes éminentes la manie 
d'entaffer dans une même raaifon 
ces foules de domaines faftueux qui' 

Eiv: 
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les difcorent & les ^crafent. La pro- 
priété des terres, fuîvant fa vérîta- 
Hs dcftînatîon , yrefte dans les 
iTiains de ceux qui les font valoir. 
Ces terres elles-mêmes y gagnent 
iîutart que les poflefleiirs , & l'ëtat. 
L'opnîcnce voîuptueufe des grands 
les dcflcche & les dévaftc. L'îndu- 
îlrie acFîve des petits les nourrît & 
les féconde. Par là tout eft à fa place. 

Xes hommes piiiflants accumulent des 
métaux, des diamants , c'cft à- dire 
des richtiTts brillantes & fragiles 
comme leurs dignités. Les véritables 
tréfors , les richefrcs fojidcs , celles 
qui font le bonheur & la fécurit^ 
de leurs maîtres , relient aux hom* 
mes obfcurs qui les doivent à leur 
travail , & de qui dépendent pour 
Ja vie ceux même qui les méprî- 
fcnt. 

Mais de cette façon de penfer & 
d*agîr , réfulte un effet qui détruit 
irnciérement la conféquence de M* 
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âe Montefquieu. Quelque riches que 
foient les coupables que le fultan 
punit, ou lès eunuques à qui il fuc^ 
cède, la cx>nBfcation & rhéritagc 
ne portent à la caifTe impériale, 
que des efpeces , ou dès bijoux , ou 
des chevaux , & des hommes réduits 
à- peu- prés au même rang. Il n'eflr 
pas poffible que la propriété des 
terres s'en reffente. Un fultan pour- 
roit couper la tête à tous fes bâchas y' 
fans pofTéder une ferme de plus , & 
le reile de fes fujets n'en cultiveroic 
pas moins tranquillement les champs 
qu'ils auroient achetés eux-mêmes ^ 
ou que leur auroient tranfmis leur$ 
pacêtres« 
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Grandeur & hiim,2nité .des Prîncts 
dans la vie priv ic en AJie , de leur 
haine pour lefujle & Vétiquetttfâ 
nejl chtre quaijL Defpotifme. 

A Ont dans 1 ts ufages de P Aïîe rcf- 
pire la fimpljcîtë, la bonté , Phu- . 
manicé y cett e douce , cette bienfait 
fante humanité, dont nous ne par- 
lons que pCiur Poutragèt , que nous 
enterrons dans nos livres , & qui 
n^a jamais habité dans nos cœurs. 
Depuis le; Prince jufqu'au dernier des 
manœuvres I tous Tentent qu'ils font' 
des hommes ; tous aiment â le fen<- 
tir ; tous font vali^ir les droits atta- 
chés à ce nom ^ Se les refpeâenc 
dans les autres , fans que la diffé- 
rence des rangs en foufFre. 

Là , l'orgueil ne prend point la 

phce de i<» grandeur : Là ^ un hosi- 
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me en place ne met point fa digni- 
té à ennuyer ks égaux, & à s'en- 
nuyer lui-même par l'étalage d*un 
fafte ruineux autant que puérile : H, 
il ne prend point pour paroître en 
public , un mafque impertinent , qu'il 
eft trop heureux de quitter avec fes 
valets : là , point d'échaffes pour 
réhaufler des pîgmées ; point d'ex- 
travagants artifices pour dérober aux 
yeux une nature qui n*a point à rou- 
gir de fe montrer. 

Voyez un prince Européen , le 
jour qu'il donne audience à des 
étrangers : luî'& toute fa cour de- 
viennent des machines dont l'éti- 
quette meut les refibrts. Un pas de 
plus ou de moins dans une anticham- 
bre^un tabouret plus ou moins avance; 
rétourdérie ou la maUadrelTe d'un 
valet j peuvent paroître au repré- 
fentant du prince étranger un af-' 
front fanglant. Deux ans de négo- 
lûations ^ & quelquefois plufieuri 

Evj 
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années de guerre , auroient peiné 

i faire perdre le fouvemr de T^oor- 

xiie attentat : aufli tout le monde 

cft roîde : chacun a fon rôle diftri- 

bu^ & appris. Ces trifles comédiens 

de part & d'autre , ofent à peine 

refpirer autrement que ne le porte 

le fatal cahier. Après une heure 

de contrainte & de repréfentation , 

ils fe quittent excédas , foùvent hoii« 

teux de leur propre jeu j & toujours 

mécontents de celui des autres. 

En Perfe, favez-vous en quoi con-. 
fidentles mêmes cérémonies ? Enua 
foupé fplen^ide que le vin anime & 
dont la cruelle étiquette eft févére^ 
ment bannie: &cenefoncpaslesam« 
bafTadeurs feuls que le monarque ho- 
nore de ce joyeux accueil. Ce font 
de fimples particuliers qui lui ont 
plu j de fes fujets fouvent qu'il ch^^ 
rit : il les appelle fes hôtes ; il con-; 
noît ce doux & inedimable plaifii: 
4e manger avec des amis ^ de £iCi|« 
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ïiire à la fois par le plus délicieux 
des méjanges , fon appétit & fon 
cœur ; il partage la fâtisfaâion de 
fcs convives ; il leur verfe à boire 
de fa main ; il fe réjouit de leur 
gaieté , il l'excite , il l'encourage ; 
il ne fe croit roi qu'autant qu'on 
eft heureux auprès de lui. 

Si ces prétendus tyrans font doux, 
bumains dans les cérémonies publi-, 
ques ; s'ils favent avec une bonhom-; 
mie (i magnanime fubfiituer la bon-' 
ne chère à l'art faftidieux des né^, 
gociations , & la franchife du vin 
aux impoftures de la politique; corn-, 
bien font- ils plus admirables , plus 
aimables encore dans leur vie ptî-; 
v^e ! 

Je ne parle point des (éfkils ^ 
trifte , & unique tribut qu'ils payent 
à la mode ^ à l'ufage ; coutume af- 
fligeante que la réflexion peut excu-i 
fer , mais que le premier mouve<{ 

{aenc du cœur profcrlt ^ Si doni; IfMk 
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tendus defpotes de l'Afie, & celle 
de tant de princes que de lâches ëcrH 
vains ne rougifTent pas de leur pr^r 
férer. 
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CHAPITRE X. 

De la perception des impôts. Dei 

, douanes , combien elles J ont douctS 

en Afie. Des foldats avec quels 

égards^ quelles bontés ils font 

traités. 

Ol de ces détails de ta vie domefti* 
que ; on pafle à l'adminiffration ex- 
térieure-, aux foins du gouverne-* 
ment , on verra par tout Tordre !e 
plus admirable > la vigilance la plus 
attentive , Tatrenrion la plus bien-^' 
faifante. Rien de fi doux que les 
impôts ; la plus grande partie fe 
paye en nature , & dès - lors elle 
dévient înfenfible. 

Les douanes font rejetées fur les 
frontières , comme les grifFes des aniH 
maux carnaciers qui fe trouvent aux 
çiuUtxàtés dç leur corps ; elles font 
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être puni Ti). Maïs ce jeu feroit 
borrible fî la vie de nos pareils y 
entroic pour quelque chofe. Rien de 
plus naturel que de tâcher de s'e- 
xempter des droits que le prince 
exige , rien de fi excufable : nous 
croirions foui'ler Ton autofîtë & com- 
mettre le plus effroyable des crimes 
fi nous ofions , pour un intc-rét. fi 
fordide , faire briller le glaive de la 
juftice. C'ett ainfi que partout dans 
cette admirable conftitution le fang 
humain eft vc(p^âé. L es rapports du 
prince envers fes fujets , font tou- 
jours ceux qui exiftent entre un père 
& fes enfants. 

Par tout ailleurs les calamités de 
nature ne font pas un frein pour la 
rapacité financière ; la taxe impofée 
fur les hommes eft toujours ^chue 
indépendamment de. la réuflite des 

«— — I II I II m 

(i) l^oyei i ce fujct Tavernier , Chardin ,* 
Gcmélly , Cairtri , Délia Y aile , & tous le» 
yoyagcurs. 
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produûions de la terre. Fayt & meurs ^ 
dit un traitant Européen au peuple 
qui a vu ge'er fa vigne ou grêler (a 
jnoifTon. S*il obtient quelque relâche , 
on croit mériter de lui des autels., 
quand ceToulagetnent va à un quart p 
à un tiers de fa taxe , & encore n'eft- 
ce pas une grade que le gouverne- 
ment fait: comme fon appétit a befoin 
d'une proie fixe & qu'il n'entend pas 
que fa bienfaifance foît pour lui une 
privation , l'ombre d'indulgence que 
l'on montre pour un village , devient 
uùe furcharge pour le hameau voîfin, 
& tandis que par égard pour une ca« 
lamité phyfique , on feint d'épargnée 
celui- ci , on inflige à l'autre une cala- 
iHité morale qui le rend encore plus 
à plaindre. 

., Ce n'eft pas ainfî qu'on en ufe dans 
les prétendus repaires de la tyrannie^ 
Si en Egypte le Nil ne monte pas i 
une certaine hauteur , le pays eft to- 
l^lçmfnt exçmpt d'i(npo($« i^^^ p^^i 
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y aux , ou de paffer les nufts à cou- 
rir , à crier pour les. écarter de 
leurs champs ; il (rémiroit d'une 
aufli cruelle tyrannie. H loueroic 
Dieu de n'être pas né dans un pays 
où les premières notions de l'hu-i 
manit^ font fi cruellement dédai«> 
gnëes 

Et fi l*on ajoutoît que toutes les 
terres du royaume font dîvifées •en 
fiefs plus ou moins étendus & que 
chaque poûTcffeur de fief a en petit 
le même pouvoir que le prince ; que 
les galères font remplies de mali* 
heureux qui n*ont |pas d'autre crime 
que d'avoir vouln fe débarraîTer d*un 
lièvre qui mangeoit leurs choux ^ il 
fcémiroit bien davantage & ne con- 
cevroit pas comment il fe trouve 
un homme qui puifie vivre fous un 
pareil gouvernement. 

Cette vexation légale de la chaffe^' 
fait* penfer i la noblcfle , à ces ti- 
{xes plus chimériques encore que 

faftueus? 
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&(lueux , dont on ne fe fert en Eu- 
rope que pour ecrafer le peuple , 
ou au moins pour l'iiumilier. C'eft 
encore un fl^au dont l'Afie e(t 
exempte : & tîcn de plus fage , de 
de plus humain que l'indifFifrencc 
de ïes habicans à cet ^gird. 

Auni eft-ce une invention de la 
barbarie. Elle n'a jamais été connus 
chez les peuples qui ont eu quel- 
que refpeâ pour euip- mêmes. Les 
Grecs & les Ilomains tant qu'ils 
ent été libres en ont fait trcs-peu 
de cas. C'eft une des produâions 
de l'ignorance fauvage des brigands 
du Nord. Ces malheureux à qui eft 
due la plus g'ande & la plus hor- 
rible dégradation de l'efpece hu- 
maine font les véritables inventeurs 
de ia noblcffe. Ils J'accordojent i 
des aâions atroces fie par le dernier 
excès du délire & de l'avarice , nous 
nous fommes avif^s dans dei temps 
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modernes de les vendre pour âe 

l'argent. 

Les Afîatiques n'ont jamais fouil- 
lé leurs adtniniftratîons de cet op- 
probre. Tout citoyen eft fils de fon 
mérite & de fcs adions : rhéritier 
d'un vizir fuccede à la fortune de 
fon pcre mais point à fes places , & 
s'il n'eft pas digne du nom qu'il 
porte ; ce mérite ne fupp'te point à 
ion incapacité Vous voyez partout 

l'indulgence & la raifon fe conci- 
lier dans les mêmes doîit on nous 
fait fans cefiTe une peinture fi odieufc 
Ceux même qui par- tout ailleurs 
font déyoués au plus dur efciava* 
ge , ces ma'heureux ferfs enrégi- 
mentées , à qui Ton donne le nom 
de foîdats , de troupes , ces hom- 
mes qui font l'appui du pouvoir , & 
dont le pouvoir fait fi peu de cas^ 
qui remplîflent dans les empires^ 
la fonûion des chiens dans les baffe 
cours , - & pour qui l'on n'a pj 
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mâme les foîns que les fermiers 
intelligents or<t pDur les matins qui 
les gardenc , celui de les nourrir , 
ils profitent en AGe comme les au- 
tres clafTes de la fociétc , de l'ef- 
prit de bont^ , d'tumanit^ qui en 
pénètre &; en dirige toutes les par- 
ties. 

En g^n^ra! , voulez-vous favoir 
fi le commun d'une nation eft dan» 
la mifere , ou non ? Exiniinez com- 
ment y vit le foldat : cette claffe 
Je la fociéti eft toujours au dernier 
rang quant à la fulîfiftance. Kem- 
plilTanc les fondions de l'anima! au 
quel je viens de le comparer par 
fa docilité & pat fon emploi , elle 
en occupe aulli la place dans la dif-_ 
tribution des aliments. 

Si elle eft abondamment pour- 
vue ( fuyez fur qu'aucun des indi- 
vidus qui habitent îa maifon dont 
la garde lui eft confiée , n'eft dans h 

Ej 
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difette Q'i ). Or d'après cette règle 
qui eft infaillible , comparez les 
troupes Européennes & les janiflairei* 

Chaque oda ou bataillon , de ceux- 
ci a fes pourvoieurs qui fournirent 
par chambrée , du mouton ^ du riz, 
du beurre & des oignons. Il y a 
même des jours marquas chaque 
femaine , pour leur fervir du pilau 
en cérémonie , & l'une des plus 
importantes fonâions du grand vifir 
c'efl de le leur voir manger. 

Le foldat y eft donc bien payé, 
bien vêtu , bien nourri. Un janit 
faire confomme lui feul plus que dix 
grenadiers Européens: déplus, quand 
ils font en campagne , on ignore les 



(() A moins qu'un captice excraordinaice 
ne caufe une révolution comme à Rome, 
quand les fbldats furent devenus les dif- 
penfateurs de Tempire, ou en Europe , depuis 
que les ccononiftcs ont ofc y prêcher qi^ 
le moyen de ramener 'tout à Tordre eflènticl, 
iétoit de faire mourir }es manouvriers d'i*^. 
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fournitures d*arm^cs , les entre- 
prifes de vivres , d'habillements &z 
d'hôpitaux qui mettent la vie de cent 
mille hommes à la difcrécion d'un 
petit nombre de particuliers , dont la 
fortune ne fe fonde que fur des 
meurtres , & qui ne peuvent s'en- 
richir que par des afTalIinats. 

En Europe , le foldac a dans la 
marche à combattre les injures de 
l'air 9 & la chaleur^ outre le poids 
de fon bagage. J'en ai vu tomber 
mort de foif fur le chemin , fans 
qu'on foupçonnât feulement qu'il y 
eut moyen de remédier à un incon-; 
vénient qui paroît à nos têtes fcp-î 
tentrionales une des calamités atta^ 
ch^es à la guerre. 

En Afie non-feulement le foldac 
n'a à porter que fes armes, mais 
quand il eft en route , des chameaux 
toujours chargés d'outrés remplies , 
fuivent l'armée ; dei facai ou por- 
teurs d'eau font divif^s entre chaque 
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file avec des fontaines portatives ^ 
& font circuler les rafraichiffements 
tout en marchant. Comment doivent 
Être traitas les bourgeois dans un 
pays où le gouvernement a pour les 
foid.its des attentions fi tendres & 
£1 aficctueufes I 
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CHAPITRE XI. 

J)t la jurifprudenct Afiatique , des 
formes ufiîées dans hs procès j de 
leur police â cet égard, 

\^ N (les plus cruels fléaux de la 
iocîété parmi nous , c'eft la procé- 
dure. Les formalités en font aufli 
accablantes qu'inutiles. Dans ce qui 
s'appelle affaires d'état , il n'en ell 
pas mêmequeftîon, parce que le bien 
public , dit on , & fur-tout l'envia 
qu'a un miniftre d'être obéi prompte- 
ment, les fait négliger fans que per-^ 
fonne ofe s'en plaindre. 

Dans les affaires contentîeufes où 
l'on ne rifque que fes biens , elles ne 
fervent pas d'avantagé, elles devien- 
nent au contraire un afile favorable 
à la fraude , à l'avarice , à l'opulence 
qui oppriment la pauvreté timide & 
fans appui. F iy 
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La chicane fe fortifie fur les amas 
de ces formalités qui , de l'aveu du 
Préfident de Monte fquie u ,/om wne 
partie ifftntulU de la monarehit. Elle y 
dévore avec tranquillité le fruit de 
fes ufurpations , quatre & cinq géné- 
rations ne fuffifent pas fcuvent pour 
lui arracher fa proie , & même /elle 
ne la rend enfin que mutilée, épui- 
fée , c'eft un cadavre qu'elle reftituc* 
En eft-il de même en Afie ? M. , 
de Montefquieu , convaincu des avan« 
tages qui y réfaltent pour les peuples 
de l'abréviation des procédures & de 
l'omiflion des formalités , ne pouvant 
combattre ces vérités évidentes que 
l'aveu de tous les voyageurs confir« 
me , s'en tire par la plus étrange 
qnefiion. Si cette manière d'admî- 
niftrer la juflice , eft la meilleure , 
il ny aura donc , dit- il CO > f"^ '*^ 
flus ignorants des hommes qui auront 



(i) L. yi. chap, 1. 
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vu clair dans la chojè du monit qutl 
impont le plus aux hommes di /avoir- 

Mais où a-t-îl pris que le Orien- 
taux étoKnz les plus ignorants des 
hommes ? L'Afie eft le berceau de 
tous les arts , comme celui du genre 
humain. C'eft de-Ià que la lumière 
cft partie pour éclairer l'occident ; 
fi noui penfons , fi nous exiftons , 
c'eft à l'Afie que nous en Tommes re- 
devables, & nous ofons lui reprocher 
l'ignorance ! 

La jurifprudence qui y règne en- 
core y eft aufli ancienne que Tattro-; 
Domie , les mathématiques & toutes 
les fciences relevées qui y avoient 
déjii fait les plus grands progrès dans 
des fiecles où notre Europe esifloîc k 
peine , fi le vrai fyftême du monde ,' 
& lei axiomes de la géométrie ont 
pu être découverts dans ces heureux 
climats par les efprits fup^rieurs 
qu'une influence plus tavorable & 
liae Dacure plus aâire y formoit î 
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pourquoi donc les principes folidei 
de la politique leur auroienc-il échar 
pés. 

Loin de s'en être dégoûtés par 
une expérience de trois mille fie- 
cles , ils ne s^y montrent que plus 
attachés , & les voyageurs de bonne 
foi conviennent des bons effets que 
ces maximes produifent. Chardin | 
Dcllavalle , Gtme'licazeri , nos mit 
fionnaires même tout remplis de pré- 
jugés , tout ennemis qu'ils font d'un 
gouverne m^:nt peu favorable à leurs 
pîeufcs conquêtes rendent haute- 
ment hommage à fa fagefle & au bon- 
heur des peuples qu'il dirige. 

Les écritures font rares dans l'inf- 
truâion des procès & les plaidoic:» 
ries courte?. 11 n'y a poiiît de dé- 
fenfeurs mercenaires , interefles à 
multiplier Us procédures, la médi^^ 
tion d'un procur;;ur entre le juge 
& la pnrtîe eft inconnue. D'ailleurs 
les principales fourccs des querellej 
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lîtîgîeufes , ces boè'tcs de Pandore, 
£î Ton peut ainfî parler, que la juf- 
tice a tant multipliées parmi nous, 
d'où fortent journellement le dé- 
fefpoir, la ruine d^ s familles, & l'op- 
probre de la l^gillation , n'exiftent 
point en Afie. 

Une égalité abfolue dans les par-' 
tages entre les enfants ne Jonne pas 
lieu à des chicannes. Le defpocif- 
me des pères & des maris dans i'ad* 
miniftra:ion intérieure de la maifoT,^ 
Cil du moins Je divorce , écartent ces 
réclamations odieufes d'un fils re- 
belle , d'une femme fans pudeur, 
qui ^mbarnflent & 'déshonorent fl 
fouvenr nos tribunaux. Les collaté- 
raux n'héritent point. I^es biens ne 
paflent jamais qu'aux hérîriers direds 
ou afcendants , ou defcendants ; & 
la preuve teftimoniale eft admifo 
même pour les oblî^arions les plus 
corfidérab'es. Ceft donc par la 
conftitutîon même de cet empire, 

F vj 
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par fa fageffe qu'il ne peut s'ofFrfr ^ 
aux magittrats que des cas très-fim- 
pies & auxquels la loi peut s'ap« 
pliquer avec la plus grande facili- , 
té : mais cette fimplicité produite 
par la plus fage politique n'efl pas 
le fruit de l'ignorance. 

Les Âfiatiques connoifTent le di<^ 
vorce audi bien que la multiplicité 
des femmes , & c'eft encore une 
preuve des égards de leur légifla- 
tion pour les hommes , pour le peu- 
ple , c'efi-à-direj pour la partie de 
la nation qui efi compt*ée pour rien 
par- tout ailleurs. 

La multiplicité des femmes fait 
les /délices des riches , mais le di« 
vorce eft la reffource des pauvres» 
C'eft un foulagèment que la loi a 
préparé à leur indigence. Leur trille 
iituation les. met hors d'état de re-» 
médier à la mauvaife humeur de 
leurs femmes par la rivalité , & de 
les tenir dans la dépendance par 
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la crainte de voir pafler à un autre 
i'afïeftion du maître & les faveurs 
qui en font la fuite. Il étoit donc 
naturel de leur permettre au moins 
d'en changer & de fuppleer par le 
divorce à une vari^t^ onereufe qu'ili 
n'auroient pu foutenîr. Il eft bon 
d'obferver que dans le cas des ré- 
parations , les enfans refient au père 
parce qu'ils font partie de fa pro- 
priété , ( 1 ) & qu'il eft d'ailleurs 
confîd^re par la loî comme ayant 
plus de moyens, plus de pouvoir» 
pour fubvenir à leurs befoins. 

Son extiéme indulgence pour les 
membres de la fociété quelle régit» 
a même été. plus loin encore. Elle 
autorife des mariages paffagers qui 
ne font que des loyers de femmes , 
tle véritables baux par lefquels on 



(i) Voyez i ce fujet , le JÎTre J de 1^ 
Ttiéoue des Loix. ~ 



ïîS DU PLUS HE^HEUX 

née de jes entretenir , font la pror 
fcription la plus foudroiante de nof 
loix , & la iuftification la plus au« 
Chentique de celle des Ferfans qiû 
n'en ont jamais eu befoin. 
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CHAPITR E ,Xn. 

S^il tjl vrai jue la juftlce fait venait^ 
tu AJlt , & ijiiU n'y ait dt courag*, 
dt venu dojis aucun état. 

xVXAÎj , dit- on , tout efl corrom- 
pu dans c:s tribunaux où un feul 
homme juge arbitrairemenc. L'ar- 
gent efl la feule raïfon àécifive 
qu'on y puifle faire raloir, La vé- 
nalité y eft G publique , elle entre 
û fort dans la conflitution mémo 
du gouvernement , qu'on ne peut 
jamais paroître devant les perfbn-; 
nés en place, & fur- tout devant 
le prince , fans luî fiire de pr^fents. 
ï.e P. de Montefquieu regarde cet 
ufage comme une prévarication , & 
il explique pourquoi il cft înf^para- 
)pls du defpotifme. 



À 
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Il eft bien aife de répondre à 
ces affertions plus que frivoles. 

D'abord , c'eft une fuppofition 
fauflb & abfurde en général que 
celle d'un empire où la juftice feroîc 
publiquement à vendre , où il y 
auroit des magiflrats autorifés à 
prévarîquer impunément , & où le 
citoyen vexé feroît Tur ^e ne point 
trouver de fupport d':s qu'il auroit^ 
affaire à un opprefl'eur riche & 
puifTant. 

tnfuite , j'ai fait votr que s'il y 
avoir au monde une ad«nlniftra- 
tîon exempte de cet abus , c'étoît 
effentiellement celle de l'Afie. Les 
fouverains n'y exiftsnt que pour le 
reprimer. C'eft là leur unique foin, 
& ils ne peuvent être tentés de le 
négliger puifqu'ils ftntent à chaque 
moment que c'eft de leur exaâitu-i 
de que leur fûrèté dépend. 

Auflî encore une fois leurs hiftoi^ 
tes n'offrent elles à chaque page ^uo 
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àes exemples d*une juftice pouflee 
en apparence jufqu'à la cruauté. lî 
me paroît toujours étrange qu*oii 
croie fî légèrement à l'iniquité des 
juges dans un pays où l'ombre d'une 
prévarication peut leur coûter la tête, 
tandis qu'on a une confiance fans 
rcferve dans leur intégrité en Eu- 
rope > où la confidération , l'opu-^ 
lence , ou au moins l'impunité ont 
à coup fur leur falaire , quand ils 
l'oublient. 

Le préfîdent de Montefquieu ^ 
toujours embarraffé pour concilier 
fcs préjugés avec la vérité qui l'é- 
clairoit malgré lui, ne peut s'em- 
pê her à chaque inftant d'y rendre 
hommage. C*eft ainfî qu'aprôs avoir 
avancé , lîv. 6. rhap. premier. Que 
dans i Afit il ny a point dt loix 
civiles , quoiqu'il n'exifte aucun pays 
au monde ou elles foient plus fa- 
crées , plus authentiques , puifqu'el- 
les fe trouvent liées avec la reli- 
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gîon , îl ajoute : C^eji ce qui fait 
en partie que Von maltraite Ji fort 
les plaideurs : Vinjuftice de leur df 
mande paraît à découvert , n étant pas 
cachée, palliée ou protégée par une infir 
nité de loix» Ce peu de mots renr 
ferme bien des aveux précieux. 

lo. Il en refulte que dans Topi- 
nion de M. de Montefquîeu lui- 
même , la multitude des loîx n'efl 
propre qu'à cacher , pallier ou pro- 
téger rinjuftîce, ce qui détruit la 
moitié de fon livre* 

x^. Il en refulte encore que, fuî- 
vant fes principes , ce ne peut pas 
être la vertu qui foît le reflbrt dci 
républiques , puifque c'eft dans les 
républiques eiTentiellement que les 
loix fe multiplient. Si cette multi* 
plicité n'eft que le fouticn de Tin-: 
)ufiice , ce n'eft pas où règne la 
vertu , que la propagation en peut 
être favorifée. 

30. U en refulte aulli clairemen* 
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que les juges Afîatiques ne font 
pas corrompus , puifque Tinjuttice 
d'une demande les irrite , & que 
le ton général qu'elle leur donne, 
eft l'humeur , la fevérîté : ce que 
n*auroienc pas des magifirats à qui 
des demandes iniques conilitueroient 
un patrimoine. 

4^. Enfin il en refulte encore 
avec autant d'évidence que M. de 
Montefquieu écrivoît quelquefois 
avec une bien étonnante légèreté p 
& qu'il fe permettoit bien peu de 
réfléchir fur les mots qu'il em* 
ployoit. Comment ce défaut de loîx 
civiles avoic-ii pu armer Jes tribu- 
naux contre les plaideurs en géné- 
ral ? A quoi auroît-on reconnue 
leur mauvaife foi ? Ce feroît pré- 
çifémen^ Darce qu'il n'y auroit poinç 
de loix cjné toutes les demandes fes- 
toient licites. 

D'ailleurs qu'on les aprécîât d'a- 
près des coutumei , ou d'après Ip 






1^6 DU PLUS HEUREUX 

Dans r^tac defpotique , dit Mon- 
cefquieu , liv. 5. chap. 17 ^ on m 
peut' être déterminé à agir que fot 
Vefpéranee des commodités de Ut vie^' 
mais quelle commodité peut procu- 
rer un prirent i un homme, qui, 
fuivant Montefquieu , eft propriétai- 
re de tous les biens & de la perfonne 
même de celui qui donne ? 

Il peut donc y avoir , & il y 9 
en Âfie comme ailleurs , des magif- 
trats intègres , capables de ce cou* 
rage y qui élevé Pâme au-deflus de 
la corruption & des préfents , cou« 
rage quelque fois fupérieur à celui 
qui fait braver les dangers. A en^ 
tendre le préfident de Montefquieu , 
l'un de ces héroïfmes n'efl pas plus 
naturel à ces contrées , que Tautre. 
Dans le même ouvrage où il a fup« 
pofé que les cadis ne pou voient que 
prévariquer en jugeant , il a affir-»- 
mé que leurs compatriotes n'étoienH 
pas cajpables de fe battre avec ré« 

folutioq 



Gouvernement. 157 

folution : // faut , dit-il , liv. ^. 
chap. p f que la crainte abatte tcus 
les courages dans les états defpoti- 
ques & cette penféc , que to qte 
fermeté eft bannie des admîniftra- 
tions qu'il lui a plu de flétrir 
ainfî , fe trouve répétée dans cha-- 
cun de fes chapitres. 

11 faut avouer pourtant que c'é- 
toient d'étranges poltrons que ces 
janifTalres qui conquirent la moi- 
tié de TAfie , ces Sarrafins donc 
l'empîre fut plus étendu que celui 
des Romains à qui nous donnons 
la palme du courage guerrier ; c'é- 
toit une fînguliere lâcheté que cel- 
le de ces Parthes qui furent Técueil 
des armes Romaines , dans le temps 
de leur plus grande profpéricé. 

Si la molIelTe des Indiens &: des 
Chinois prouve que le gouvernement 
Afîatique n'eft pas incompatible avec 
elle , la viguçur des Turcs , des 
Parthes , des Arabes démontre que 

Tome /, G 
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ce n*eft point lui qui la caufe. Lej 
Mandarins de Peking , font lâches 
parce qu'ils font favants , ou do 
inoins , qu'ils pafTent leur vie à lire 
ou à faire des livres. Les Rajas de 
Golconde ou de Vifapour, n'ont 
point de courage parce que les Bra- 
mines les ont ënervés ^ & à la guer- 
re j les nations ne font que ce que 
les chefs les font. 

D'ailleurs , ce n'eft point par lâ- 
cheté que les Afîatiques obéiflent 1 
leur fouverain , c'eft par principe 
de vertu. 11$ confidérent le prince 
comme l'envoyé de Dieu , comme 
le reprefentant de l'être fuprémCi 
ils croient remplir les ordres de la 
divinité en fe précipitant fans exa- 
men pour accomplir ceux du chef 
qui la leur retrace. Cet hç'roïfmd 
de la foumiflion & de la générofit^ 
vaut bien aflurément ces petits facn« 
fices que l'honneur femble arracher 
dans nos monarchies , & qui dans 
Ja réalité ne font offerts qu'à Tintérét, 
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CHAPITRE XIII. 

Dts mœurs du Peuple , que la vie en 
général ejt plus douct en AJîe quen 
Europe. Que les uj âges y font plus 
favorables à la partie peu aijée des 
Nations, Des aUntints. 

Ol de la cour on defcend vers cette 
ciafle inférieure de la fociétë , où le 
génie nationjal fe dîftingue encore 
mieux , parce qu'elle eft moins voi- 
fiiie des principes qui Taltérent , on 
trouvera par-tout des mœurs , des ufa- 
gcs . une façon d'être à tous égards 
préférable à la nôtre. 

Nous nous enfermons foîgneufe- 
ment pour dîner : les regards d'au* 
trui font importuns pour notre bafle 
gourmandife 2 aufli exclufive que 
vorace , elle ne veut rien que pour 
elle : elle craindroit de perdre ce 
que des yeux étrangers pourroîent 
ûtifir du fpeâacle de fes mets. Un 

Gij 
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Turc , un Perfan , un Arabe ne 
mange point j que fes portes ne 
foîent ouvertes : il appelle les paf- 
fants pour venir jouir de l'abondance 
que l'être fupréme lui a donnée ; 
fa table eft toujours celle du pauvre: 
comme on s*y afleoît fans façons, 
on la quitte fans remerciement ; du 
moins la reconnoiflance n'cfl pas 
un tribut que le maître exige ; vous 
l'avez payé en lui donnant Tocca* 
fion d'obliger un homme. 

Notre molefle s'efrrave au récit 
que font les écrivains de la manière 
dont on voyage en AÉe : il faut 
mener avec foi jufqu'à fon lit. Nous 
préférons la méthode voluptueufe 
de nos climats. Nous femmes tou- 
jours chez nous, même en quittant 
nos foyers : les chemins font peu- 
plés de domeftiques éphémères que 
Tefpérance nous amené & qui fe 
difputent l'avantage de nous fervir. 
D'ailleurs ^ nous volons fur les rou« 
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tes avec la rapidité des éclairs ; Tef- 
pace s'évanouit fous TefFort du mal- 
heureux mallier que le poflillon 
cré\re fans fcrupule à fon maître 
pour gagner quelques fols qui ne 
lui font pas dûs. Rien de plus agréa- 
ble fans doute : mais pour qui des 
foulagements fl commodes font- ils 
préparés ? Pour les riches , & pour 
les riches feuls. 

Le pauvre qui rampe dans li boue , 
qu'effleurent fi légèrement ces chars 
dans lefquels on change de pays , 
fans s'en appercevoîr ; le pauvre en 
arrivant à l'auberge , quel accueil y 
reçoit il ? Mal reçu , mal nourri , 
mal logé, plus fatigué fouvent du 
repos qu'il y trouve , que du chemin 
<|ui l'y a conduit , rançonné encore 
par l'avidité infolente qui trouve 
moyen de faire payer à l'indigence 
les fervices qu'elle ne lui rend pas^ 
tandis qu'elle en prodigue à la ri- 
^hejkle plus qu'on ne peut lui çp 
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payer ; que lut relie- c- il en fortant 
de ces aGIes fï commodes , fi fa« 
vorables en apparence f L.a honte 
d'y avoir été méprifé , le regret de 
s*y être encore appauvri , & très fou- 
vent le germe des maladies que 11 
négligence & la mal propreté en- 
gendrent. Il ne faut qu'une nuit 
chèrement payëe pour enipoifonnet 
fes jours & quelques fois lesabr^gen 

Quelle énorme différence en Âfie! 
Le riche qui y voyage , y a , il* 
vérité , plus de reflburces ; mais il 
y a auflî p'us d'embarras. Les com* 
mcdités qu'il veut fe procurer , il 
faut qu'il les porte avec lui. Arriva 
au Caravanfcrai , il n'y a de plal 
que le pauvre , que ce qu'il y tneti 

La porte en efl également ouvetto 
^ tous deux. Le demie: y entre fans 
argent: il y de meure Tans inquiétude} 
il en fort fans regret : i' y trouve tout 
ce que fon état comporte , un abri 
contre les injures de l'air ^ & les fa^ 
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CÎIités néceffaires pour fa fubfiftance , 
que la fobri^t^ ne rend ni onéreufes , 
ni compliquées : il gagne donc à cet 
nfage autant que Tautre y perd , Se 
c'eft une nouvelle preuve des égards 
que ces fages nations ont conservé 
pour le nom d'ho/nme , puifque , 
maigre la diftindion que l'or les a 
forcés de mettre entre les individus , 
on n'a manqué aucune des occafioni 
imaginables de les raprocher. 

C'eft à cette idée de procurer du 
foulagement dans les voyages , à la 
partie du peuple qui en eft néctiïai*- 
rement le plus dépourvue , que font 
dues les fondations fans nombre en ce 
genre dont l'Afîe eft pleine ; quicon- 
que vcnts'immorta^ifer, n'élevé point 
comme chez nous de ces édifices faf- 
tueux , qui ruinent les conftniâeurs & 
îlluftrent un archirçfte au> dépens de 
la famille de celui qui l'employé ; 
il conftruit un Caravanferai fimple & 
folide .' il en répare un vieux qui aU 
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payer ; que lui relie- 1- il en fortant 
de ces afiles fi commodes , fi £i« 
vorabtes en apparence p Lz honte 
d'y avoir été m^prifé , le regret de 
s'y être encore appauvri , & très- fou- 
vent le germe des maladies que la 
négligence & la mal propreté en- 
gendrent. Il ne faut qu'une nuit 
chèrement payée pour empoîfonner 
fes jours & quelques fois les abréger. 

Quelle énorme différence en Afie ! 
Le riche qui y voyage , y a ^ i la 
vérité , plus de refTources ; mais il 
y a aufli p^us d'embarras. Les com- 
me dites qu'il veut fe procurer , il 
faut qu'il les porte avec lui. Arrivé 
au Caravanfcrai , il n'y a de plus 
que le pauvre , que ce qu'il y tnet. 

La porte en eft également ouverte 
^ tous deux. Le derniei y entre fans 
argent: il y de meure ^ans inquiétude; 
il en fort fans regret : i* y trouve tout 
ce que fon état comporte , un abri 
«contre les injures de l'air ^ & les fa^ 
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cilités néceffaircs pour fa fubfiftance , 
que la (ohiiété ne rend ni onéreufes y 
ni compliquées : il gagne donc i cet 
ufage autant que Tautre y perd , & 
c*eft une nouvelle preuve des égards 
que ces fages nations ont conservé 
pour, le nom d'ho.Time , puîfque , 
maigre la diftindion que l'or les a 
forcés de mettre entre les individus , 
on n'a manqué aucune des occafioni 
imaginables de les raprocher. 

C'eft à cette idée de procurer du 
foulagement dans les voyages ^ à la 
partie du peuple qui en eft néctfTai* 
rement le plus dépourvue , que font 
dues les fondations fans nombre en ce 
g«nre dont l'Afie eft pleine ; quicon- 
que vcnts'immortaUfer, n'élevé point 
comme chez nous de ces édifices faf- 
tueux , qui ruinent les conftniâeurs & 
îlluftrent un archîrefte au> dépens de 
la famille de celui qui l'employé j 
il conftruit un Caravanferaî fimple & 
foiide .' il en répare un vieux qui aU 
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la regarder comme la nourriture feule 
digne de l'homme : elle eft devenue 
le premier objet des petits foins , des 
courtes vues de nos empires , & le 
premier befoin des êtres qui s*enor- 
gueilliiTent de porter des chapeaux ; 
mais aufli elle eft la refTource la plus 
sûre du defpotifme , & la plus cruelle 
chaîne dont on ait chargé les enfants 
d'Â^^in ; prreille à ces poifons dont 
l'habitude mené au tombeau , & dont 
la privation cauferoit également la 
mort , nous ne pouvons ni y renon^ 
cer y ni en jouir. Elle eft_ heureufo»" 
ment inconnue aux rroîi quarts des 
nations : & de toutes les denrées qui 
empê-hent qu'on ne la legretfc , il 
n'y en a pas une qui ne lui foit préfé- 
rable. 

Elle eft furtont bannie de l'Orient: 
le riz , cet aliment léger . fubftantiel , 
dont la préparation eft fimple , fans 
frais , & la reproduâion toujours af« 
(urée j y vient au fecours des hom^ 
mes. 
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M. de Montefquîeu a la légèreté 
de dire , que tous les pays oii il croit y 
font Jujets d dt fréquentes famines (1 )• 
Je ne fais s'il y a un traie d'aveugle- 
ment pareil i celui-là : d'abord, îl 
n*y a pas de produdion qui dépende 
moins de l'inégalité des faifons , 
puifque fa nature eft de croître fous 
l'eau , & qu'aînfi elle eft à l'abri des 
înconvénicmts qui dérangent la végé- 
tation de toutes les autres plantes : 
enfuite j bien loin d'être la fource des 
famines , elle devient notre recours 
à nous-mêmes^ quand notre admirable 
agriculture nous manque , quand le 
divin froment s'évanouit de nos 
champs ou de nos greniers y & que les 
prévarications qui le fontdifparoître , 
ou les capiices de l'air qui le tuent , 
expofert ce qu'il y a de plus refpec- 
tabîe dans l'humanité, c'eft-à-dîre 
le peuple k mourir de faim. 



(1) L. YIII. chap. ai. 
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CeiTons donc , ceflbns d'infultcr 
à la raifon & au genre humain. Mal- 
heureux galériens renfermes dans lo 
plus infeâ de tcus les Bagnes j gar« 
dons- nous d'outrager nos maîtres en 
tout genre , mettons fin à nos pu^ 
riles lamentations fur le fort des 
Afiatiqucs ; tout fangeux encore de 
la boue des marais Septentrionaux 
qui ont produit nos barbares ancêtres 
& les fers abfurdes dont ils ont en- 
chaîna leur pofterité , rougiiTons do 
vouloir apprécier des hommes que la 
nature elle-même a pofés dans le plus 
délicieux pays de la terre , à qui elle 
a donné un fole'l plus fereîn , un aie 
plus pur , des fens plus vifs , des 
hommes enfin qui font à tous égards, 
la perfedîon de Tefpcce humaine , 
& auxquels nous ferions trop heureux 
de reflembler. 

Fin du Tome jfremUr. 
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GOUVERNEMENT 

O U 
PARAZZ El E D E S COKS TJTVTlOyS 

Politiques DE l'Asie^ Avec celles 
DE l'Europe, 

CHAPITRE QUATORZIEME. 

tJouvtlUs confî dérations fur U bonheur 
des Gouvernemerts de t Afit. Quils 
ont h ne tris- grande rej/emb lance avec 
les anciennes Démocraties. 

Ua iournalifte à qui mon 
^nthoufiafme oriental a 
déplu au moins auranc 
qu'à moi » fon fanatifme angli-- 
Tomt IL A iij 
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can m'a attaqua avec violence. T2Î 
oublia fes injures. Je voudrois répon« 
dreà Ces raifons ^ mais il en a bien 
peu donné. 

II y a fubftitué des plaifanteries 
peu placées , & dont la gravité de 
la queflion n'étoic pas fufceptîblc 
Par exemple, parce que j'ai Phonneur 
d'être avocat , il a fuppofé que 
Penvie pourroît me prendre de plai- 
der pour le Grand Turc. Il a eu mê- 
me la bonté de me compofer un 
exorde. Il m'a fait la grâce de m'in- 
troduire dans fon journal j difant 
au public .- MiJJlturs , je parle pour 

les gouvernements arbitraires contn 
les gouvernemtnts modérés. 

Pas tout à fait ainfî , lui ai- je 
répondu dans le temps ; je (èroii 
trop ridicule , fi j'empruntois votre 
langage. Epargnez- vous la peine do 
me compofer mes plaidoyers^ je les 
fais bien moi-même. Si j'avois, par 
fsemplei à foutenir cette grandi 
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caufe devant des auditeurs dignes de 
l'entendre & de la juger , voici com- 
me je m'y prendrois. 

Je parle , Meilleurs , pour le genre 
humain & la raifon , contre un pré- 
jugé ennemi de l'un fe de l'autre* 
O vous , hommes de toutes nations^ 
de tout rang ^ de tout âge , qui 
m' écoutez , on ' vous abufe : vous 
étiez nés libres ^ on tâche de vous 
perfuader que vous pouvez l'être 
encore. Cette idée eft une chimère. 
Les moyens qui pourroient tendre 
à la réalifer , ne feroient que vous» 
plonger dans de plus grands malheurs. 

La liberté avoit , comme toutes 
les chofes qui vous entourent , fes 
avantages & fes inconvénients : on 
vous a fait une autre manière d'être 
qui a la même propriété , & â la-' 
quelle il ne vous eft plus poflible 
de vous fouftraire. Elle exige que 
vous foyez divifés en deux parts: 
l'une petite & oifive qui ^ fous pré* 
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texte de gouverner & de maintcnfr. 
l'ordre ^ dévorera le fruit des tra- 
vaux de l'autre. Celle-ci, quoique 
plus nombreufe , fera cependant af- 
ïujettie y fans efpérance de fe pou- 
voir jamais délivrer. C'eft cette fitua* 
tion que l'on appelle une (odétéf 
un gouvernement. Parcourez tou« 
tes les afTociations humaines , tous 
les attroupements compofês de créa- 
tures femblables à ?ous , il ne s'y 
trouvera pas autre chofe ; c'eft U le 
véritable & le feul ordre naturel & 
ejfentiel dts fociétés pulitiçuej. 

11 efl dur fans doute dans la fpéco- 
lation , mais il y a un moyen de l'a« 
doucir dans ta pratique. Ce moyen ^ 
c'efl une 1/g dation qui établiffe I0 
plus grand équilibre pofi ble entre les 
deux clafTes , qui , en procurant â 
l'inférieure la plus grande fomme 
poflîble de liberté & de jouifTances ' 
que fa dégradation lui permet , tienne 
û fupérieuie dans le plus violest 
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êtSLt , poflible aufC de crainte & 
d'oppreflion , pour provenir l'abus 
qu'elle pourroit faire de fes facultés. 

Le$ formes multipliées ne font 
point cette légiflation : elles ne faH 
vorifent que le crime , & ne retar- 
dent que le châtiment : elles font 
d^ailleurs toujours tîoMes au préju- 
dice du pauvre ; elles ne s'obfervent 
fcrupuleufement que quand elles tei}- 
dent à la décharge du riche. L'admi-^ 
nifiration la plus douce , la plus fage ^ 
la plus humaine j efl donc celle ou 
Tordre eft rétabli auflî promptemenc 
qu'il a été enfreint. C'eft celle où il 
esifte une autorité prépondérante ^ 
qui peut fuivrefans ceffe le coupable, 
& qu'aucun obflacle n'empêche de le 
faifîr , quel qu'il foie , au moment 
même où il a confommé fon atr 
tentât. 

L'honneur d'exercer une juftice 
inflexible ne feroit peqt - être pas 
toujours un motif fufiifant pour por-- 
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ter cette auroricé à être jufle. Lz 
perfedion du gouvernement feroit 
donc de lui donner un aiguillon 
encore plus preflant pour le forcer 
à ne jamais ce (Ter d'être équitable; 
& cet aiguillon , que' psut-il être ? 
Le plus impérieux de tous , Vintétét» 
C'eft de lui faire redouter le mal- 
heur des peuples , moins comme un 
état douloureux qui doit l'affliger, 
que comme un principe deftruôeur 
qui peut le ruiner lui-même ; c*eû 
d*urir, d'incorporer les loix civiles 
avec les politiques ; c'efl de les 
rendre abQ>]ument dépendantes lef 
unes des autres ; c'eft de faire en- 
forre que le moindre abus dans Tad- 
miniftration particulière influe fur h 
conftitution publique : alors les che^, 
inilruiis de l'inexécution des loix par 
le retentiffement qu'occafîonneroit 
dans le centre qu'ils occupent , la 
partie brifée , fongeroient prompte- 
ment à reformer cette défeâuofité 



G O U V E H N E ME N T. ' 11) 
dangereufe ; de même que lefour^ 
ntillon ^ quand quelque grain de fable 
coule jufqu'au fond de rentonnoît 
d*où il dirige toute fa machine , ils 
travailleroient fans délai à rétablie 
Tordre , & à faire difparoître le trou-» 
ble qui l'a interrompu. 

Or c'eft ce qu'on n'a jamais fait 
que _dans les monarchies fages , 
ëclaire'es de VAfie. C'eft là , fe là 
feulement, que la moindre alt«?ration 
dans les formalités confacrees , Je 
moindre abus contre le dernier des 
citoyens , auroit des conféquences 
pour la tètt même de l'état. C'eft là 
que les fultans , les fophis font en- 
chaînés au bien public par la confî- 
dération du leur, & que les vljirs 
font préfervés de la tentation de de- 
venir oppreffeurs ^ par la crainte 
d'un châtiment toujours vîfible & 
toujours prochain. C'eft là que y fous 
l'apparence d'une gravité trifte & 
d'une morne pe&nteur ^ on trouva 
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des peuples fatisfaics , des nationt 
livrées à une joie pure & douce p des 
hommes donc les jours s'écoulent ' 
dans la paix la plus heure ufe , & qui 
ne ceifent de bénir d'une voix una- 
nime l'adminiflration admirable à 
laquelle ils font redevables de ce caU 
me fortuné. 

Quoi qu'on en dîfe j ne le croyei 
pas y Meilleurs ; la fécîlicé d'un peu^ 
pie ne confîfte pas dans ce baladi- 
nage impofteur qu'on nomme ^rw, 
feiences , &c. S'il eft vrai qu'il puilfo 
s'applaudir de fon exiftence, ce n*cft 
pas quand les habitants de la capitale 
fe fatiguent à danfer pendant ces 
trêves frauduleufes qu'on déguife 
fovs le nom de paix ; ce n'efl pas 
quand des artifles j des poètes , des 
philofophes , & d'autres adulateurs 
de cette efpc^e, prodiguent les men- 
fonges & les livres pour perfuader 
que quiconque leur donne des pen- 
sons , eâ un grand homme ^ & que 

u 
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h gloire de la nation confîfte à leur 
procurer une aifance voluptueufe. 

C'efi quand un bras vigoureux , ^ga^ 
lemenc ëcendu fur toutes les parties 
de IVtat p les contient toutes invaria- 
blement dans leur place ; c'ed quand 
cette aâion falutaire s'exerce fur tout 
iùr celles d'en haut^ dont le voifînage 
de Tatmofphere facilite la dilatation p 
tandis que celles d'en bas, ^craf^es par 
le poids de toutes les autres ^ relient 
affez d'elles-mêmes dans Timmobir 
lit^ qui fait le bonheur commun. 

Un philofophe a beau appeler 
cette immobilité leJiUnee d*une place 
frêtt à être occupée par C ennemi s c'eft 
aux grands à marquer leur fatisfaâion 
par des cris , par des mouvements 
convulfifs j par ces éclats bruyants 
qui les fatiguent , bien plus qu'ils 
ne les amufent : mais le peuple refle 
toujours muet & tranquille , tant 
qu'il eft heureux. 11 ne s'agite , il 
ne crie que quand il foujffre. 

TQmc IL 6 
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Te 's font , Meffieurs, les principes 
d'après Itfquels je vous fupplie do 
prononcer entre les philofophes po- 
litiques , ennemis àéclàcés des admi* 
nîflrations orientales , & moi qui 
n^en imagine point de plus parfaite & 
de plus admirable. 

Voilà , quel fcroic mon exordei 
& peut- être tout mon plaidoyer, 
devant une cour faifie de cetro 
grande , de cette- int^reJTante af- 
faire , devant un tribunal cr^é pour 
juger la queAion débattue depuis fi 
long-temps du plus heureux gouverm* 
mtnu Ce que j'auroisà y ajouter feroit 
bien peu de chofe. 

J'obferverois peut- être la m^prifc 
inconcevable de tous les rêveurs qui 
fe font mêlés de faire des traités da 
droit public fur ce mot de liberté^ 
dont ils ont tant parlé , & quM4s ont 
£ mal défini. Te reviendrois à ce qoo 
l'ai dit , que la liberté politique pac 

fifçnçe e)dil6 en Afie^ fc ^u'ellq 
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n'exifte que là. Je d^montrerois que 
rien n'a jamais plus refTemblé aux 
monarchies Afîatiques , que les d^w 
xnocraties qui ont fourni à ces [pé^^ 
culaceurs inconf^quents les fujets de 
tant de panégyriques , tandis que des 
gouvernements tout femblables ont 
donné lieu de leur part à tant d'a£- 
freufes fatires. 

Dans IVtat où la politique met les 
hommes , encore une fois liberté & 
empire font fynonimes. Il ne peut 
y avoir de libres que ceux à qui la 
fociété procure des avantages : or 
'ceux-là fans contredit font ceux qui 
commandent. Plus leur domaine eft 
abfolu ^ plus la foctété leur devient 
avantageufe , & par conféquent plus 
ils font libres. C'eft ce qui fait qu'en 
Afie il y a plus de liberté qu'en aucun 
autre pays du monde. Tous les hom<- 
mes qui ne font pas efclaves jouiATent, 
chacun dans leur famille , d'un pou- 
voir defpotique. Ils font donc lesp/us 

Bij 
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libres de tous les êtres . humaîni.' 

Aufli Chardin remarque qu'en 
Perfe un bourgeois s'appelle image 
de Dieu , parce quM gouverne îk 
famille , comme cet être fuprêmc 
dirige le monde. Cet empire n'em- 
pêche point qu'il ne foit furbordonn^ 
cJVtage en étage aux gens en place 
jufqu'au fouveraîn , en qui fe trouve 
la perfeâion de la liberté comme 
celle du commandement , parce 
qu'il efl le feul qui , donnant des 
prdres à tout le monde , n'en lem 
çoive de perfonne. 

L'exemple des démocraties con^ 
firme ce principe. Tous les membrei 
d'une démocratie ne font libres que 
parce qu'ils font tous fouverains. Cet 
exemple conclut donc en faveur de 
pion zTLiomc. Pour être libre , il faut 
donc être fouverain comme eux l 
ç'eft- à dire , obéir d'une part , ou aux 
loîx comme ils le faifoient , ou aof 

fgUYçrains comme le font les Aiiad^ 
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iques , en confer^anc, comme ils le 
fai foienc tous dans l'intérieur de leur 
famille, l'afcendint le plus impérieux. 

Auflî' n*y a- 1- il rien qui fe reffem- 
ble plus que les loix du prétendu def- 
potifme Afiatiqne , & celles de la li« 
berré fuppofée des démocraties. Dans 
Tune & lans l'autre les femmes fe 
marient prtfque fans dot ; dans Tune 
& dans l'autre les femmes & les en- 
fants font efclaves , les collatéraux 
n'héritent point , les teftaments des 
morts font une loi defpotique pour 
les vivants , la fervitude eft confer- 
vée. C'eft une remarque qu'aucun 
auteur n'a jamais faite y & qui prouve 
combien ces deux efpeces de gouver- 
nements , fi différentes par les dé« 
£nitions qu'on en donne ; fe reffemr 
blent cependant au fond. 

Mais tout l'avantage pour les peu- 
ples eft en faveur de la monarchie 
Afiatîque. Dans la démocratie répu- 
blicaine p on n'eft gouverné que par 
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les loîx que les citoyens fe font etnc^^ 
mêmes ; je le veux : mais l'interpré- 
tât ion de ces loix , quand elle eft 
exigée par un citoyen plus puif- 
fanc ou plus adroit que les autref , 
donne lieu à mille troubles qu'il 
n'eil pas poffible de prévenir, ft 
dont on ne peut accufer perfonoe 
en particulier, puifque tout IVtaty 
participe , au lieu que dans le pré- 
tendu derpotifaie la loi efl fixée 
invariablement. 

Un feul homme , à la vérité , en 
eft conftîtué dépofitaire ; mais aoiE 
il efi refponfable de Texaâitude de 
l'exécution. L'Europe eft le feul de 
tous les pays du monde où les hommcf 
puiffants aient le privilège d'être in- 
juftes impunément. Ce n'eft mê- 
me que depuis peu que cette. pré- 
rogative fatale y a germé : l'unique 
attention des anciennes républiques 
a voie été de l'en extirper avec une 
forme un peu différente à ^extérieur 9 
elles aboient adopté & confacré toi^ 
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les principes desad miniftracions 

Afiatiques. 

A Athènes y i Sparte j à Rome 
libre encore , les dominateurs de 
r^tat n'étoient , comme en Turquie, 
en Perfe , au Mogol , que des ma- 
gifirats amovibles & révocables pac 
la volonté du peuple , au premier 
abus de leur autorité. Dans ces pays 
qui nous femblent , par l'effet ordi- 
naire de nos vues contradiâoires , 
avoir été les uns le berceau de la li*^ 
iberté, les autres fon tombeau , & 
qui dans le fait ont également dans 
tous les temps été fon féjour , il n'a 
îamais exifté que deux individus dans 
Fétat , le peuple & le prince. Tous 
deux fe font toujours touchés immér 
diatement dans tous les points. 

Unis , incorporés de la manière 
la plus intime , comme la tête au 
refte des membres, le moindre foup- 
çon d'opprefSon , la moindre idée 
de douleur ne pouvoir agir fur Tune 

Biv 
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des parties ^ que l'autre ne s'en re/* 
fentît vivement. La têce fur-tout, 
organe de la fenfibilitë ^ féjour de la 
vîe , trône de Tame , étoit à TinfUnt 
même avertie du défordre , & forcée 
pour fa propre confervation , d'y re- 
médier : fans quoi le peuple fe fi^par 
roit par un effort violent , mais fubit, 
du chef corrompu , qui caufoit fa 
maladie , & s'en refaifoit en iiB 
moment un nouveau. 

Le fultan j le fophi font Tarchonte 
ou le diâateur ^ que Ton dépofe en 
vertu des loix qu'ils ont violées ^ 
fans qu'il en coûte la vie i un feol 
fu|et. Ce n'cft point une guerre ci- 
vile , mais une correâlon légale. 
C'eft un magiftrat concuflionnaire ^ 
que Ton punit en moins de temps , 
avec moins de troubles & de forma- 
lités qu'il n'en faut pour punir un 
particulier coupable. L'état ne fouf- 
fre en aucune manière de l'humi- 
liation du trône. La dignité n'eft m 
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fljranlée ni avilie par le châtiment 
du fujet indigne qui l'a occupée. Un 
ïnftant voie éclore le défordie fie la 
réforme. 

Cette remarque bîtn eflentMIe n'a 
pas échappée à la Tagacic^ du préfîdenr, 
de Montefquieu ; mais par la con- 
HnuaEJon du même aveiglement qui 
lui a fait donner le nom de monf- 
trueufe à uneadmini(trationqui fauve 
les petits aux dépens des grands , il 
ne parle qu'avec horreur de celle oi 
les révolutions de la Couronne fi con- 
fommtnt fans gutrre civile : il trouve 
que l'hiftoire des monarchies de foti 
înventi^m eft bien plus intéreffante 
parce qu'elle ejî remplie de guirres ci- 
viles fiins révolutions. Comment un 
bomme auïïi éc'atré , auflî zélé en 
apparence pour le bien public n'a- 
t-îl pi! vu que de tous les fléaux 
dont une nation peut-être accablée, 
la guerre ci»ile eft le plui affreux , 
& qu'une conflitution qui la lu* épar-j 

Bv: 
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gne efl nécefTairement la plus litÛA 

fcufe de toutes? 

Les Orientaux remplis d'un reP 
peâ profond & inaltérable pour le 
trône quifubfîfte toujours, fonttrês* 
indifF(^rents fur Tétre paflager qui le 
remplit : par là l'état ne peut jamais 
être troublé , même par Tambition 
des concurrents : ce n'efi jamais 
qu'un duel entre eux dans lequel la 
nation n'entre pour rien. Le Tain- 
queur prend l'aigrette de héron & 
il règne : s'il déplaît aux janifTaires, 
c'eft- à-dire , s'il efl foible & pac 
çonféquent in)ufte , on le précipite 
du fiege royal qu'il avilit. Le peuple 
ne s'apperçoit feulement pas qu'il 
ait changé de maître. 

Cette politique , deflinée à mena* 
ger le (ang des hommes de tous les 
rangs , à confoler , à tenir toujours 
les grands dans une épouvante fain* 
taire , ell le code de toute l'Afie j 
la Chine exceptée ^ & je le répète p 
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elle a été auflî celui de toutes les 
dëmocra*ties j de tous les empires , 
où la qualité d'homme a été comptée 
pour quelque chofe , où , pour en 
)ouir , il n'a pas été néceflaire d'y 
joindre des titres faâices. 

Ce n'eft que dans les marais fep-i^ 
tentrionaux qu'il l'en çft produit 
une autre tout oppofée* C'eft là 
que font écl'os ces principes inter- 
médiaires , ces idées d'une échelle 
de pouvoirs tous réagiflants les uns 
contre les autres , tous préten- 
dants â des prérogatives inhérentes 
à leur nature , tous autorifés à fe 
dire indépendants du fouverain , Se 
, faits y non pour intimer fes ordres 
après les avoir reçus ^ mais pour 
infpeâer fes volontés & les nîiodifiec 
i leur gré. Ces fantômes qu'il eft 
facile , je Tavoue , de revêtir d'une 
apparence impofante , font devenus 
les véritables ennemis du peuple^ Sç 
les cautions de fon çfcliavage. 

Bv] 
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Jugeons- en par ce que nous avoni 
TU fe pafTer dans tous les pays livr& 
à ce fléau. Au lieu de rapprocher la 
nation du fouverain ^ ces corps ont 
form^ entre le peuple & le prince 
ure barrière impénétrable. Deilinél 
en apparence à fervir uniquement 
de canal à fes cris, pour les portet 
jufqu'au pied du tr^ne, ils ne font 
devenus qu'un tuyau. long & fourd 
qui les abforbe ^ ou qui du moins 
les dénature. 

Ce ne font jamais fes intérêts dont 
ils fe font occupés ; c'eit leur avan- 
tage perfonnel , dont ils ont été uni- 
quement & exclufivement jaloui. 
C'eft pour leurs privilèges féuls qu'ils 
ont élevé la voix ; & ce qu'il y a 
d'étrange , c'eft que quand leurs 
demande s ' ou leurs ufurpations ont 
éprouvé de la réfiftance , ce même 
peuple , qui en étoit la première vic- 
time , eft devenu l'arme avec lar 
<^uelle ils ont voulu les foutenir* Ce 



nt fes malheurs , dont îts fe font 
fiiit une reflburce pour forcer le fou-' 
verain â conlacrer leurs chimères. 
Ils lui ont reproche d'être tyran > 
dès qu'il s'eft refufê i tolérer leur» 
tyrannies. Voilà, l'heiireus effet do 
ces belles ïnQitutions féodales , de 
ces tribunaux dévorants , dont l'Eu-^ 
zope & la Chine font peuplées. 



1 
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CHAPITRE XV. 

JExamcn Hun Chafitrt de l^E/prh iu 
hoix intitulé y DE LA CoMMVmcJr, 

TION DU l^OVVOîHn 

U'Après ce qui pr^c^de , il cft 
impoifible de lire fans être révolta 
le chap. 16 du liv. V. de VEfprk 
d€S Loix. Je if'accufc pas le pr^fi" 
dent de Moneefquieu d'avoir été de 
mauvaife foi ; mais je l'accufe d'à* 
voir ^ie fans la moindre réflexion. 
Je fâccuGs de n'avoir pas daigné 
s'inftruire des premiers éléments de 
la politique de ces empires , qu'il 
travailloit à dégrader fi ignominieo- 
fement. Voici ce qu'il dit liv. J 
(chap. 16. 

,, Dans le gouvernement defpoti- 
Il que le pouvoir paffe tout enties 
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'fj àias les mains de celui à qui on 
„ !c confie, le vifir eftlïdefpote lui- 
,,*même, & chaque officier particulier 
„ eft le vifir. Dans le gouverne- 
„ ment monarchique le pouvoir 
„ s'applique moins immédiatement ; 
,, le monarque en le donnant le 
„ tempête. Il fait une telle diftri- 
p, hucion de fon autorité , qu'il n'eo 
„ donne jamais une partie qu'il n'en 
„ retienne une plus grande ,,. 

,, Ainfi dans les ^tats monirckï- 
'„ ques , les gouverneurs particuliers 
,, des villes ne relèvent pas telle- 
tf ment du gouverneair de la pro- 
„ vînce, qu'ils ne relèvent du prince 
„ encore davantage ; & tes officiers 
f, particuliers des corps militaires ^ 
„ ne dépendent pas tellement du 
t* général , qu'ils ne dépendent da 
„ prince encore plus ,,. 

Je fuÎ3 honteux de le dire, malt 
je ne crois pas qu'on ait jamais 
pouffé l'inconféquence & l'avcugie- 
laent plus loin. Obfccvezque le piér 
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fident de Montefquieu donne ptécl-^ 
fèment ici pour caraâere efTentiel 
de la monarchie , ce qui ne convient 
effentiellement qu*àce qu'il appelle 
le defpotirnie. Son monarque fait des 
officiers qu'il ne peut pas défaire. Il 
donne des certaines charges qui em- 
portent avec elles le privilège de lui 
rëfifter , de prëvariquer fans pouvoir 
être jugé ou deflitué par lui. Il eft 
donc faux qu'il fajjfi une telle diftri^ 
hution de fon autorité qu*il ntn donnt 
janiAis une partit^ qi^il ne s^tn retienne 
une plus grande. Il eft à tout mo« 
ment forcé de fe deffaifir de l'auto-* 
rite entière & d'en abandonner beau* 
coup plus qu'il n'en garde. 

C'eft ce qui n'a pas lieu en Afîe. 
C'eft vraiment là que le prince eft 
toujours le maître , même de l'ufage 
que l'on pourra faire de fes grâces 
& de fa confiance. Berger d'un grand 
troupeau , il ne lâche jamais les 
chiens qu'il emploie à le garder , 
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(ans retenir dans fa main le boui de 
la chaîne avec laquelle il les rappelle* 
au moment où ils s'emportent au- 
delà de ce qu'il en exige. 

„ Dans la plupart des ^tats mo- 
narchiques , continue M. de Mon- 
tefquieu , on a fagemeil établi que 
ceux qui ont un commandement un 
peu étendu ne foient atcacbés à aucun 
corps de milice , deforte que n'ayant 
ce commandement que par une vo- 
lonté particulière du prince , pou^ 
Vint être employa &c ne l'être pas , 
ils font en quelque fa^on dans lo 
fervice , & en qiir;lque façon dehors. 

„ Ceci eft incompatible avec le 
gouvernement defpotique.Car ti ceux 
qui n'ont pas un emploi aduel , 
avotent néanmoins des prérogative! 
& des titres , il y auroii dans l'état 
des hommes grands par eux-mêmsi ; 
ce qui cboqueroit la nature de ce 
gouvernement ,,. 

Comment vtec un bon efpiic âc 
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de la leâure, cet écrivain a- t-il pu b 
tromper & en impofer à fes leâeurs 
aufli groffiérement. Non feulement 
les cours des Princes Afiatiques font 
pleines d'hommes défignéi pour rem- 
plir des places > & qui s'exercent 
en attendant à s'en rendre dignes ;; 
mais il y a même des féminairef 
politiques » où on les élevé avec I0 
plus grand foin. Les vifirs du Banc 
qui n'ont que voix confultative au 
Divan > font précifément des hom* 
mes grands par eux mêmes fans avoir 
d'emploi àâuel , autre que la féance 
au confeil du prince y féance qui 
dépend de fa volonté. Les Icoglans . 
en Turquie , les Couloms-cha de 
Perfe font des fujets élevés dans des 
écoles particulières d'où onlesti repont 
les employer aux gouvernements , 
aux embaffades , aux fangiacats. Cette 
vocation ne peut fans doute man-: 
quer d'illuftrer le corps auquel fuf« 
•out çUe eâ réfervée* 
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Les leâcurs profonds qui ont mé- 
dît^ alphabétiquement rendclopédÎB 
ne manqueronc pas de fe rappeler 
qu'il y a dans cet oc^an de lumière, 
un article Icoglan , ils y auront re- 
cours , & ils y liront qu'à la v^riti 
c'eft la fource qui produit ptefque 
tous les officiers de l'empire Turc : 
tnaïsils (éclateront de rire en appre- 
nant dans ce majefluetix ri^pcrtoire 
des connoiffances humaines, que ces 
ïeunes gens font élevés comme des 
religieufes que le fîlence & la el^ 
ture leur font recommandés , qu'on 
leur apprend à bioder , à coudre , k 
rafer , à faire des liqueurs, & ils 
admireront qu'une femblable éduca- 
tion foit le priiiminaîre qui con- 
duit aux premières portes de l'etn-: 
pire. 

Rien n'cft plus plaifant en effet. 
Il s'agiroit pourtant d'abord de Cï- 
voir fi cela e& bien fondé , bien 
•sad , G ces myûeres du ferrail n'oQt 
■T' 
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pas été craverflis par l'ignorance des 
obfervateurs ou leur crédulité ^ fi 
cette éducation ridicule ne fe ré- 
duit pas à des leçons telles qù^en 
reçoivent parmi nous les pages , que 
des fervices très- peu honnêtes en 
eux mêmes n'empêchent point de 
parvenir par la fuite aux dignités 
les plus éclatantes. 

Ënfuite il feroit atfé de faire voir 
qu'en fuppofant vrai tout ce qu'on 
nous conte des Icoglans , on en 
retrouveroit parmi nous à peu près 
l'équivalent. Quelle eft donc Tédu^ 
cation que reçoivent nos magiftrats> 
SOS guerriers f Un jeûne militaire 
apprend la mufîque , le defTein , le 
latin &c. Un confeiller futur apprend 
à monter à cheval, à danfer , à 
faire des armes. Vous en trouvez 
mille des uns & des autres dans les 
appartements qui fe font un hon- 
neur de travailler à la tapîfTerie^ 
te difputePt à nos femmes la gloiio 
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d'ey^cuter plus adroitement une bro- 
derie y OU de mieux adoucir une 
nuance. Tout cela eft- il bien pro- 
pre à leur donner refprit des pla- 
ces auxquelles ils afpirent ? & fom- 
mes- nous bien fondas à . nous mo- 
quer des Turcs fur cet article ? 

Ce qu'il y a de fur , c'eft que les 
fujets formés parmi les Icoglans n'e# 
développent pas moins de talents , 
quand ils font dans des poftes où 
ils peuvent les montrer. Ce qu'il y 
a de bien certain aufli , c'efl que 
M. de Montefquieu s'eft trompa 
quand il a prétendu qu'un fimptôme 
eflentiel du defpotifme étoit de 
n'avoir point de titres honorables 
fans un emploi aâueh jl eft vrA 
pourtant qu'on ne connoît en Afie 
ni Lieutenants Généraux , ni Ma^ 
réchaux dt Camp , & que c'eft un 
grand malheur. 

Enfin M. de Montefquieu ajoute : 
^^ dgns ce gouvernement ^ l'autoriti 
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ne peut être balancée ; celle an 
moindre magiftrat ne Vc& pas plus 
que celle du defpote. Dans les pays 
modérés la loi eft par- tout fage, 
elleeft par-tout connue , & les plus 
petits magiftrats peuvent la fuivre^ 
Mais dans le defjpotifme où la loi 
n'eft que la volonté du prince y quand 
1p prince feroit fage y comment un 
magiflrat pourroit-il fuivre une vo- 
lonté qu'il ne connoit pas y il faut 
qu'il fuive la fienne yy. ^ 

, y II y a plus : c'eft que la loi n'étant 
que ce que le prince veut y & le 
prince ne pouvant vouloir que ce 
qu'il connoit y il faut bien qu'il y 
ait une infinité de gens qui veuillent 
pour lui & comme lui j,. 

,, Enfin la loi étant la volonté mo-^ 
mentanée du Prince y il eft néceC* 
faire que ceux qui veulent pour lai ^ 
veuillent fubitement comme lui ,,• 

Jimais on n'a accumulé en moins 
de mots plus de paralogifmes , 9c 



GOUVBRÏÎEMENT. jj 

fiséme d'inexaâitudes. Dans ce gou- 
vernement VsLUtorité eft plus rigou* 
leufemenc balancée que par - tout 
ailleurs. Il n'y a point de magiftrat 
qui foie abfolu : f ai fait voir que la 
defpote lui-même ne l'éeoit pas. 

Tout ce qui participe au pouvoir 
dans ces heureufes adminiilrations , 
forme une chaîne dont chaque an-^ 
neau tient d'un côté , & eft tenu 
de l'autre. Tout homme en place y 
jouit d'une grande autorité , mais 
en même temps eft fournis à une 
grande fubordination , de forte qu'il 
n'y en a aucun dépuis le prince juf- 
qu'au dernier lieutenant de cadi , 
qui ne puiffe beaucoup & contre 
lequel on ne puiffe tout, ce qui 
me femble être le chef-d'œuvre de 
la politique , puifque c'eft tout i 
la fois le moyen d'aflurer Tobéif-v 
fance , & de prévenir les abus dt 
fautorité, 



^ \ 
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Quant au lefte des aiTertions de 
ce chapitre , comme elleis portent 
toutes fur cette étrange m^prife 
qui fait la bafe du tiers de l'efprit 
des loix > qu'il n'y a point de loi 
en Afie , que la volonté paflagere 
du prince eft la feule règle conf- 
tante &c , ce n'eft pas la peine d*y 
répondre* Il ne faut qu'avoir un livre 
où il foit quefiion de l'Afîe pour en 
lentir Tillufion. L'alcoran y eft la 
règle certaine immuable à laquelle 
les princes eux- mêmes font fournis. 
Les propriétés y font fixes. Ce n'èft 
même que là , qu'il y a un vérita- 
ble danger à les attaquer , & les 
prétendus caprices du prince bornés 
à l'intérieur de fon ferrail^ ne s'é- 
tendent jamais, comme l'avoue Char- 
din & tous les voyageurs judicieux ^ 
jufqu'aux polTeifions de$; fujecs. 
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^^B^**P'^'^ li^ f^i^iure dis conJlUuûons de 
* VAJit , Us mauvaijês qualités mime 

du Souvtrain tourntnt au bien pu- 
ilic , O" que c'ejl de tous lis Gou- 
vernements celui oii elles ptuvtnt 
faire le moins de mal. 

1 L n'y a pas de gouvernement qui , 
par fa nature , ne ibit ennemi des 
fujcts. Naturellement celui qui en eft 
le chef fonge à attirer exclufivement 
à lui la jouifTance de tout. Si cen'eft 
pas lui , ce font fes fous- ordres. Ce 
que fe propofent toutes les mains 
employées à cimenter cet étrange 
affemblage , connu fous le nom de 
fociété politique , c'eft d'enchaîner 
la foule ab)eâe qui en porte tout le 
poids , & dont l'efclavage ell le fou-, 
bernent du bonheur des autres. Le 
Tome II. C 
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gouvernement le plus parfait eft 
donc celui où les chefs ont le moins 
d^întérêt poflîble d*étre mâchants , 
& les fous- ordres le plus d'intérêt à 
ne l'être pas. Or cela ne fe trouve 
qu'en Afie. 

Qu'eft-cc qui rend un gouverne- 
ment dur ? C*eft le pouvoir de ré- 
fifter qu'ont les inférieurs ; car alors 
le gouvernement s'irrite &lesécrafe 
par fes efforts. Voilà pourquoi l'ad-, 
miniftration des républiques eft bien 
plus orageufe, bien plus cruelle à 
tous égards que celle des gouverne- 
ments, monarchiques. Le pouvoir de 
réflfter n'a pas lieu & ne peut pal 
l'avoir en Afie. La marche de la 
machine doit donc être plus uniforr 
me f & le jeu plus doux. 

Dans un gouvernement mixte , les 
T.ertus & les vices du prince font 
également funeftes aux fujets : fa 
bonté leur eft au moins inutile ^ parcf 



^Mle ne n^ceflîte pas celle des fous- 
ordres , parce que fa puiflance n'efl: 
pas afTez grande pour les intimider , 
parce que depuis qu'il rcfpire > c'eft 
toujours dans une exccffive indul-; 
gence pour tous ceux qui l'entou- 
rent , qu'on lui a appris à faire con« 
fifter fa grandeur , & que fes infti- 
tuteurs ne lui ont rien prêché avec 
plus de foin que de refpeâer ces 
prétendus appuis de fa couronne ^ 
c'eft - à - dire , Ig$ courtifans qui le 
trompent^ & les flatteurs qui le 
pillent. 

Far la manière dont il eft élevé ^ 
par la manière dont il vit , par celle 
dont on lui parle , il ne connoic 
qu'eux. Eux feuls , on ne peut trop 
le répéter , font fon peuple & fon 
empire. Or ils lui prêchent toujours la 
clémence , comme je l'ai déjà ob-« 
fèrvé. Ils lui difent que la rigueut 
eft le vice le plus affreux dans ui 
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min y & qui oferok fe difpenfer de H 
fuivre ? Sa bont^ eil n^cefTâiiement 
utile aux fujets , parce qu'elle n'a 
& ne peut avoir qu'eux pour objet. 
Ses bâchas , fes courtifans ne lui pa- 
roifTent jamais que des efclaves , des 
fautes de qui il répond , & qu'il 
abandonne , fans héfiter , à la pre* 
niiere plainte. 

Ses travers tournent encore au 
bien public. C'eft fur- tout aux grands 
qu'ils fe font fentir. Le peuple en eu 
à couvert par fa bafTeffe même. Ils 
fe concentrent dans l'intérieur du 
f<^rail. La rigueur exceflive. qui en 
eft le fruit , devient un frein qui 
enchaîne les vifirs toujours trem-^ 
biants à l'afpeâ de leur maître : fa 
fureur fouvent motivée par le ca- 
price , peut à plus forte raifon l'être 
quelquefois par Téquit^. 

Dans cette conftitution un feul 
homme , dit- on ^ peut faire le mal ^ 
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je Tavoue / mais aufli un feul homme 
peut faire le bien ; On comme je Tai 
prouve cî-defTus , â moins qu'il n'ait 
perdu la raîfon , il le fera : c'ell fon 
intérêt. II n'y trouvera aucune diffi- 
culté : c*eft même de là que dépend 
fa gloire , & , qui plus eft , foii 
repos. Dans les monarchies mixtes , 
au contraire , les hommes en place 
ont toujours les mains liées pour le 
bien : ils n'ont de liberté que pour 
le mal. 

Le bien feroît, par exemple , 
une reforme utile dans l'état; mais 
il y a tant de gens qui doivent 
leur fanté à fa langueur, que les 
meilleures idées trouveront de tou- 
tes parts des oppofitions. L'autorité 
n'eft point afTez indépendante , af- 
fez vigoureufe pour les vaincre. 
L'honneur, cet erre fantafque & 
inconféquent , dont M. de Mon- 
Cffquieu a fait le foucien de ces 

Civ 
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monarchies , & qu'il auroit da ttt 
appeler le tyran ; l'honneur , déplo- 
yant alors fes bizarreries , fait cou- 
£fier la gloire dans la r^fiftance ^ 
& attache la plus honteufe flëtrif- 
fure à une foumiflion éclairée. Le 
projet échoue pr^cifément parce 
qu'il eft utile & honnête. 

Le mal y au contraire , exige tant 
de complices , il eft fi facile de trou- 
ver des mains qui concourent à 
multiplier des abus lucratifs , qu'un 
agent prévaricateur fait tout ce qu'il 
lui plaie en ce fens. L'intendant 
d'un feigneur obéré , qui veut rap- 
peler à fon domaine toutes les par- 
ties qu'on a diftraites , éprouve de 
tous côtés des obilacles. Si y au con- 
traire , il favorife les ufurpations ^ 
s'il eft de moitié avec les pillards ^ 
tout le monde fe tait > ou l'on n'ou- 
vre la bouche que pour le combler 
de bénédiâious. Il en eft de mé« 
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me dans les monarchies mixtes. C'eft 
elTentiellement tout le contraire 
dans celles de TAfie. £lles font 
donc eflentiellement plus parfaites 
& plus heureufes. 




Cf 
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CHAPITRE XVIL 

m 

S^il tjl vrai qi^il ri y ait folnt iê 
loi fondamentale en A/it. Ce qut 
£efi qiùune loi foniamentaU* 



M 



A I S ^ ajoute- 1- on ^ il n'y ai 
{)oint de loi fondamentale ! Tout y 
eft livré i Tanarchie y au défordre , 
à la volonté du moment. Les pro-. 
priétéi même n'y font point afiu- 
rées , & le caprice d'un inflant peut 
y caufer des révolutions fans fin. 

D'abord , la rareté des innova- 
tions en aucun genre y autorife affez 
à fbupçonneir que les defpotes Afia-« 
tiques ^ au milieu de leur (plen<-' 
^eur y ne fe croient pas affez pui(^ 
iants pour en hafarder. Mais d'aiN 
leurs , qu'entend - on par loi fort\ 
4amentaU f 

Ç*ç& ùttouten /ingleterre que cfl 
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Çtànd mot eft r^clam^. Qu'auroît 
un pair de la Grande • Bretagne à 
x^^pondre à un Effendi qui lui diroîc : 
^, y en at-ii d'autres dans une mo-* 
„ narchie , que l'exîftence d'un 
^, monarque » & l'ordre de la fuc-* 
^, ceflion ? Tous les autres petits 
„ règlements que vous honorez très- 
,, mal>i propos , vous autres An- 
„ glois, du npm de loix , nefont- 
,, ils pas de fimples modifications 
^9 du hafard & des circonftances 
„ avantageufes, tantôt au prince , 
,y tantôt aux grands corps qui lui 
y, difputent fon pouvoir , & jamais 
yf aux peuples dont ces querelles ne 
„ font de part & d'autre que ref- 
,, ferrer les chaînes ? ,, 

„ Sous votre Jean fans Terre ,' 
fe fous vôtre Henri VIII , il y 
avoit également une monarchie ; 
mais ces deux adminiflrations avoient- 
elles quelqu'autre chofe de commun 
que les deux caraâeres que je viens 

C vj 
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d'indiquer ? £xiftoic~il alors un fenl 
de ces pouvoirs qui prétendent mo- 
deftement remonter jufqu'i la nuit 
des temps , & dont la création , 
qui n'a pas deux (lecles , eil un 
effet évident de Tadreire de vos ba-^ 
ronnets , de la foiblefle de vos prin- 
ces 9 & plus que tout , des conjonc^ 
tures que perfonne n'a pu ni pré-i 
voir 9 ni maîtrifer f ,9 

y, Dites-moi un peu , par quel 
moyen l'autorité royale a franchi le 
prodigieux efpace qui s'eft trouvé 
entre le pouvoir du meurtrier d'AxH 
tus , & celui d'Anne de Boulen , 
& comment enfuite elle eft retom- 
bée dans la défaillance où nous la 
voyons P Comment vos deux cham* 
bres fî viles , fi lâches ^ au feizieme 
fiecle , font-elles devenues fi puif« 
fantes ^ fi audacieufes fous Charles I , 
& enfuite fous Guillaume 1 1 1 P A 
quel fecret doivent- elles leur pré- 
éminence aâuelle , & les liens dont 
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elles ont charge le trône ? N'eft- 
ce pas à TadrefTe , à la force ? Ne 
font- ce pas ces reflbrts qui ont pro- 
mu la prérogative royale en d'aor 
très pays , au point où nous la vo- 
yons portée , & qui l'ont reflferrée 
en Angleterre ? ,, 

,, Quelques gens de loi, à ce qu'on 
aflure , ont fait un crime À l'un ^e 
vos auteurs , d'avoir écrit que la 
loi fendamtntaU JUaujouréthui peut 
être la profeription de celle la veille (i). 
Eh / qui en doute ? Quand vous 
étiez gouvernés , i peu prés comme 
les loups que vous avez depuis 
chafTés de vos forêts , par l'admi- 
rable légiflation des fiefs , la loi 
fondamentale n'étoit-elle pas que 
chaque grand vafTal de la couronne , 
ou même chaque feigneur particu- 
lier fe ùt raifon par les armes , des 
— — I ■< ■ — — — 

(i) Voyez rhîftoire da feizieme fieclé poi 
M. lingueCi tom. i* 



ïo x>v PLUS Heureux 

torts qu'il croyoic avoir reçus dô 
ion voîfîn ? Un grand prince > afflige 
de cette horrible anarchie , n'ofa 
cependant la fupprimer ; il ne fic 
que la modérer , & fixer des jours 
où ces guerres civiles Croient dé- 
fendues. Donc les autres jours ellcf 
^toient permifes. Cependant un pair, 
qui aujourd'hui s'aviferoit j en vertu 
de cette loi fondamentale alors , 
de déclarer la guerre au baronnet , 
dont il voit le château de féi fe* 
nettes , hëfîteriez- vous un moment 
à le condamner à mort , d'après la 
loi fondamentale d'aujourd'hui ? „• 

,, Il eft donc clair qu'il n'y en a 
point d'autres dans la monarchie , 
que celle qui la rend monarchie ^ 
c'eft-i-dire, qui la diflingue eflen- 
tiellement du gouvernement r^pu-^ 
blicain. Or il n'y en a point d'au« 
tre qui ait cette propriété , que 
l'exifience d'un monarque , & un 
f»rdre établi dans la fuccelHon ^ foio 
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Htâive , foit héréditaire. Voili ce 
qui la conflitue par effence ^y 

,, Cette loi eft aux étacs de ce 

genre ce qu'eft la circulation da 

fang pour la vie animale. Cette 

tranGi^flion de la liqueur des vaif- 

ieaux les uns dam les autres , eft 

Traiment & uniquement ce qui fait 

la vie. Que l'animal ait deux yeux , 

ou qu'il n'en ait qu'un ; que fes 

dents foient bonnes ou mauvaifes; qu'il 

ibit furieux comme le lion , ou ftu« 

pide comme la brebis, peu importe : 

il vit y tant que fon fàng circule : 

il meurt, dès que fes humeurs s'en- 

gourdifTent & cefTent de fe mêler. Il 

ien eft de même de ladoî qui fixe 

l'ordre de la fucceflion i la couronne* 

Or nous la refpeâons , nous la fuî*! 

Tons dans nos contrées que vous con^ 

damnez un peu trop légèrement; 

Donc nous avons une loi fondameiwl 

Itale „. 

^ue répondroit- on au doâeuj; 
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circoncis qui vien droit , après avoir 
invoqué Alla, nous tenir ce langage! 

Ce principe , qu'il n'y a dans les 
monarchies qu'une feule & unique 
loi fondamentale , celle qui régie 
l'ordre de la fucceflion , eft incontef- 
table : fi vous l'otez^ la monarchie eft 
détruite : tant qu'elle fubfiflera la 
monarchie fe confervera avec elle. 
Après celle-là viennent de petites 
formes que vous apellerez loix conf-. 
titutives , & tout conime il vous plair 
ta y mais qui ne feront après tout 
que des modifications très- indifiif-j 
rentes de l'adminiftration générale. 

Il y aura des alternatives^des choca 
entre l'autorité & les pouvoirs in- 
termédiaires f plus l'une fera foible ^ 
plus les autres s'étendront ; plus au 
contraire la première faura^en feref- 
peâant elle- même , infpirer i fes 
dépendances la vénération convena- 
ble^plut ceux- ci fe repéreront d'eux- 
mêmes I & ce qu'il y a de plus jftk 
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encore, c'eft que, dans les éternelles 
variations, plus la balance penchera 
du coté des pouvoirs intermédiaires > 
plus les peuples feront malheureux , 
parce qu'ils font, comme je l'ai déjà 
dit, l'arme avec laquelle ces pouvoirs 
fe battent. 

Il y a en un temps où , dans uq 
royaume célèbre , dès que It fouve«> 
rain ordonnoit à des compagnies )U-> 
diciaires quelque chofe qui leur dé- 
plaifoit , elles menaçoient de ceffer 
de rendre la juftice & cefToienten 
eâfet quelquefois j & le droit de je-i 
ter ainfi tout l'état dans l'anarchie ^ 
étoit à leurs yeux une loi fondamen* 

taie. 

Jamais cet abus inconcevable n'a 
eu lieu en Âfie. Jamais les Cadis ^ 
les Caïmacans , les Beys n'ont ima- 
giné de dire au prince : fi vous ne 
faites pas ce que nous voulons , nous 
allons intervertir toute police dant 
vos provinces ^ nous vous fubjugue->< 
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ifons par la crainte d'un dëfordre qu! 
peut sVtendre jufqu'à vous. Nous ar-i 
merons les peuples , en cefTant de les 
contenir , & nous parviendrons à être 
regardas comme leurs pères , en leur 
apprenant à m^prifer vos ordres. La 
loi fondamentale dans ces heureu* 
fes contrées^c'eft de refpeâer Je prin- 
ce comme l'image de Dieu , & d*en^ 
feigner à fes fujets à Taîmer. 

M. Le prëfident de Montefquîeu ,' 

liv. 1. chap. 7. de fon Efprit desLoii, 

dit que y dans les ^tats defpotiques , 

où il n'y a pas de loix fonda menta- 

les ^ il n'y a pas non plus de dépôt 

de loi ; & même liv. chap. J. il dit : 

dans ces états V étdblijfement £un 

Vijir , tji une loi fondamentale. Il 

ajoute encore même 1. chap. 4. d^oii 

fuient que , dans cefays^ la religion a 

ordimiremenitant de force ? Ctft qi^el* 

le forme une ef^ece de iéfôt & de per-* 

mantnce , &^ ce n*eji pas la religion , 

ce font les coutumes qi^on y yenere au 

lieu de loi^^ 



tgoUVEÏlHBMENT. JÇ 
Il y auroit des volumes à faire fur 
%e peu de mots. 

i^. Je demanderois à M. de Moti- 
tefquieu , ce qu'il entend par eoutU" 
mes ? Par tout pays, ce font des ufages 
confacrés par le temps , des loix fon- 
damentales. Les règlements qu'on 
honnore de ce nom ne font pas autre 
chofe. Si on les v^ncre même chez 
les def|potes , le defpotifrae n'eyiclud 
donc pas des loix fondamentales , ou 
au moins des loix quelconques ^ an« 
t^rieures à la volonté du prince ^ & 
indépendantes de lui* 

2°. Si, de Taveu de M. de Mpntef-î 
quieu , on venere ces coutumes ^ je 
demande de qui vient ce refpeâ ? Ce 
n'efl pas du peuple , car , dans les 
principes de M. de Montefquieu, il n'a 
aucune influence dans Tetat-C'eft donc 
le prince qui fait tout* Ce n'eft donc 
pas fon caprice feul qu'il fuit , & dès 
qu*il fe conforme à des règles , à des 
coutumes , il fait prècifi^ment la mé«' 
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me chofe que dans les admînif^râ* 
tions mod^rëeSjOÙ d'une part le prin- 
ce ob^it aux ufages tranfmis par le 
temps & dé l'autre emploie fa puif- 
fance à en introduire de nouveaux. 

3^. Je viens de dire que les loix 
fondamentales nVtoient que des cou- 
tumes devenues refpeâables par Tait- 
tiquit^ : en connoit- on d'autres p Une 
remarque bien fînguliere , bien im-i^ 
portante peut-être & encore plus 
neuve , c^eft que jamais une loi fon« 
damentale n'a été écrite : c'efl^t que 
dés qu'une loi eft écrite y elle cefle 
d'être regardée comme fondamenta- 
taie y la loi Salique , celle des enré*- 
gifirements en cour fouveraine vi- 
vent parmi nous dans tous les cœurs : 
elles ont toujours été & feront tou« 
jours obfervéei , & cependant jamais 
elles n'ont été promulguées en for- 
me : il n'eft pas poflîble d'en retrouver 
ni l'époque , ni le titre originaire. 

La raifon en eft bien fimple. Toute 
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loifondamenrale ne doit pas changer, 
& toute loi écrite eft fujette au chan- 
gement. La raifon en eft fîmple en- 
core. On ceffe d'y être attaché fcru- 
puleufement dès qu'elle eft dans un 
livre , où on eft fur d'en retrouver le 
Jexte, dès qu'on vpudra l'y chercher* 
On commence à l'obferver fans in- 
quiétude. On fe flatte , fi on s'en 
écarte, de retrouver toujours la règle 
qui peut ferma s'en rapprocher; mais 
comme la moindre variation dans 
une telle loi, en eft l'anéantiflèment, 
on n'a pas plutôt commencé à en 
changer la moindre claufe, qu'elle eft 
détruite. On n'eft pas maître à cet 
égard de la relever. 

Au contraire, tant qu'elle n'eft pas 
écrite , tant qu'elle ne fubfîfte que 
dans la mémoire & dans le cœur des 
hommes, les difpofiftions en font oI>] 
fervées avec une exaâitude minu-; 
tieufe , on cf aint fi fort de commet- 
trç quelques nullités, qu'on n'oublie 
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aucune des précautions capables dfi 
fe rafTurer contre ce danger. 

D'ailleurs , par la foibleffe des Ua 
giflateurs , une loi écrite fe noie tou-j 
jours dans le bavardage ; au contrai- 
re^ une loi fue s'exprime toujours 
dans le moins 'de mots podîble , on 
n'en conferve que l'efprit qui ne fau- 
roit s'altérer. C'eft le corps qu'on 
leur donne , c'eft cet état périflable 
de paroles qui les* fait périr. Si Lt- 
curgue avoit écrit fes loix ^ elles 
n'auroient pas fubfiftées vingt- ans 
idanîisleur entier. 
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CHAPITRE XVIII. 

JDc tîfclavagt ^des ftmmts en AJUi 
SU ejl aujfi dur , aujjfi funeftt qu'on 
h fréttnd. S'il ejl yrai qu^tlUsJoimt 
plus keunu/es rn Euro f t. 

vJ N des articles fur lefquels lei 
mœurs orientales nous révoltent le 
plus , nous au très defcendants des 
Sarmates & des enfants glaces du 
pôle f c'eft le fort du beau fexe dans 
les climats fortunes de l'Afîe. Nous 
déplorons la captivité dans laquelle 
languit cette belle moitié du genre 
humain. Nous ne tarifions pas en 
• déclamations contre les harems , les 
eunuques & l'avidité d'un feul hom-^ 
xne y qui facrifîe tant de générations 
à des plaifirs infruâueux. Un raifon-* 
fieur fauvage pourroit répondre eu 
deux mots à ces décUmatioos ga-s 
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Jantes, & dire tout {Icnplement que 
chacun eft maître chez foi : nous 
croyons ne pouvoir trop montrer ' 
nos femmes ,' un Turc s'imagine ne 
pouvoir trop cacher les fiennes : cha- 
cun a fon goût. Si le nôtre eft plus 
commode , celui des Orients^ux eft 
plus fur: mais je ne raifo^ne^as 
ainfi. 

J'avoue qu*îl e& dur de condam- 
ner à une prifon étemelle des objets^ 
dans les agréments de qui Ton cher- 
che fon bonheur: il eft trifte que 
des fers foient la récompenfe de leurs 
charmes , qu'elles ne puifTent faire 
des heureux que fous la flétrifTure 
de Tefclavage , & qu'un préjugé fu« 
nefte transforme en geôliers inflexi- 
bles f des amants qui devroient (ans 
cefTe être à leurs genoux. 

Mais 1^. obfervons que le nom- 
bre des femmes reclufes eft petit. 
Viâimes de l'humeur exclufive de 
Topulence ^ comme tant d'autres 

cbo&s 



t\. 
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cliofes précieufes auxquelles leur 
idzt peut les faire comparer , elles 
giJmîflent dans les férails : maïs il 
y a bien peu de ces cachots qui font 
confacrés à la privation , fous un 
nom fait pour annoncer les jouifTan- 
ces. Toutes les femmes de T^cac 
médiocte font heureufes. Elles font 
libres : leurs maris , dans Timpuif-! 
fance de foudoyer ces gardiens coû- 
teux & difformes , plus propres à 
effrayer la vertu qu'à l'affermir , 
font réduits , comme nous , à ne point 
donner d'autre efcorte à leur hon- 
neur^ que Teftime & la confiance 
mutuelle. 

2^. Je fuis perfuad^ que nos cou- 
vents renferment encore plus de pri- 
fônnieres que les harems. Le îbrc 
des habitantes de ce fécond genre 
4!ie cachots I n^efi pas, à beaucoup 
|irès y aufli ttifte que celui des co-^ 
lonies (lériles qui peuplent les pre« 
imers .• celles-là ont du moins un 
T^mc II, Ut 
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homme à. partager entre elles ton^ 
tes y & un peu vaut mieux que rien» 

D'ailleurs on adoucit leur capti- 
vité par des amufements dont nos 
religieufes font fevrées : malheureu- 
fes peut-être par la clôture , elles 
ne le font point par le cœur : àrbor*- 
reur des privations , on ne joint poine 
celle des remords : on ne pr^fente 
point aux Çircafliennes qui languif- 
fent dans les férails de Confiant!-' 
xiople ou d'Ifpahan , un diable toa« 
jours prêt à les dévorer. Une règle 
^uftere ne leur fait pas un crime 
d'un defîr même infruâueuz , & ne 
les condamne point à des années 
de larmes pour un jour de regret. 

jV* Qui fommes-nous donc, pour 
blâmer la politique conjugale des 
Turcs , & pour ofer la trouver cruel-* 
le P Quel eft donc le fort des fem« 
mes dans nos contrées , pour que 
nous ofions pleurer fur celui de leurs 
pareilles à cinq cent lieues de chez 
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tious ? Elles ne font point efclaves 
en Europe comme en Afîe , j'en 
conviens. On leur protefte en vers 
& en profe qu'elles font reines. Nos 
poètes & nos galants philofophes 
ont dit à ce fujet , je ne fais combien 
de fottifes ampoull^es. A la bonne 
heure , pour celles qui font riches ; 
mais pour toutes les autres, voyez 
donc à quel ef&oyable abandon elles 
font livrées chez nous« 

Dans les clafTes infi^rieures de la 
{ociété , elles font traitées avec une 
rigueur , elles font livrées à un avi- 
liflement dans lequel je m'étonne 
qu'el!es puifTent tendre à la vie. 
Chargées des ouvrages les plus péni- 
bles y partageant avec leurs maris 
la culture de la terre & la fatigue 
des moifibns , ayant de plus qu'eux 
Tadminiftcation accablante de Tin-- 
cérieur du ménage , la nourriture 
des beftiaux , le foin d'en recueillir 
& d'en débiter le produit, les dégoûts 

Dij 
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de la groflefle , les douleurs de l'en- 
fantetnent , le fupplice de la nourri- 
ture & quelquefois encore les tra-* 
vaux les plus dnrs & les plus mal 
fains , comme la récolte /le rouiflar 
ge , la filature du chanvre , ne rtf-. 
pirant exaâement que pour la fer- 
vitude&; la dou'eur , je ne vois pas 
quels minifteres pourroient les ef- 
frayer dans les jardins du fera il , ni 
comment la vie oifive que leurs pa- 
reilles y mènent pourroît leur pa- 
roître plus afFreufe que les convul* 
fions qui confumenr, parmi nous^ leuc 
déplorable exiftence. 

Dans les clafTes plus élevées , G 
elles n'ont à efluyer de fatigue phy- 
fique que celles qui tiennent â la nar ' 
ture & à leur fexe , de combien d'en-^, 
traves & de tortures moralei ne font* 
elles pas accablées ? Dans le mariage 
elles trouvent une fervitude cruelle ^ 
& dans le célibat des dangers non in^' 
terrompus. 
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Si elles alignent leur liberté par 
un contrat , elles traînent , tous les 
Jours de leur vie , la chaîne dont elles 
fe font chargées. Tout leur rappelle 
leur dépendance & leur humiliation : 
elles ne peuvent pafler un feul aâe 
fans la néceflicé avilifTnnte de l'au- 
torifation : le mari difpofe arbitraire- 
ment de leurs revenus , & s'il abufe 
du pouvoir exceflif que la loi lui con- 
fie , elles n'ont pas même Tefpéran- 
ce de s'y fouftraire , la loi lesregar» 
dant comme des êtres fans confé-« 
quence,n'a pas feulement daigné s'oc- 
cuper des moyens de leur rendre le 
repos. 

Les mœurs plus douces ont ad-*' 
mis à cette rigueur effrayante un 
palliatif , mais ce n'eft qu'avec les 
plus grands efforts & fur les preuves 
les plus évidentes qu'elles pcuvenc 

être admifes à le réclamer : & avant 
tout , pour recouvrer une ombre de 
^berté , il faut qu'elles fe plongent 

Diij 
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dans une captivité plus étroite. La 
juftice commence par les renfermer 
dans un couvent , dans le temps mê- 
me où elle pefe dans fa balance les 
laifons qui peuvent l'engager à les 
fouftraire au joug du mari. 

Si elles ne triomphent pat , un 
bras de fer les remet impitoyable- 
ment à la difcrécion d'un defpote 
irrité. Si Yéquitéou le crédit fléchif- 
fent les tribunaux en leur faveur 9 
toute la grâce qu'elles obtiennent fe 
réduit à un veuvage éternel , pen- 
dant lequel elles ne ceflcnt de por- 
ter la cicatrice des fers qu'elles oie 
biifés. 

Et ne croyez pas que ce foît fut 
l'incompatibilité des humeurs , fur 
l'aliénation mutuelle des efpiits que 
la juftice fe décide à venir à- leur fe- 
cours. Elle compte pour rien les 
douleurs <^e l'ame & cette angoifle 
inexprimable que caufe à un cœur 
fenfible la néceflité de vivre fans 
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cefle , dans une intimité quî ne de-» 
vroit être que le prix de Tamour 
& de l'cfirme , avec un objet que l'on 
ne peut ni aimer , ni eftimer. Il n'y 
a que les dangers pfayfîques de la 
femme quî puifTent Tëmouvoir. 

Si un mari , aflTez cruel pour ty- 
rannifer fa femme , eft alTez maître 
de foi pour ne pas rendre publics 
les outrages dont il Paccable , s'il 
fait contenir fes mains , s'il eft aflez 
adroit pour lui dëchîrer le cœur fans 
entamer la peau , il jouît impuné- 
ment de fa barbarie. Les tribunaux 
ne rougîflcnt point de repoufler vers 
lui la trifte vidime qui invoque à 
grands cris leur appui. Ce tigre re- 
faifit en rugilTant la proie qui avoic 
paru près de lui échapper , & pour 
fîgnaler fa viâoîre , il lui brîfe len- . 
tement les os avant de la dévorer- 

Craignent- elles ces engagements 
affreux que la mort /eule peut àiC* 
foudre ^ ont* elles le courage de fa« 

D iv 
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cri6er les fentimencs de la natuce 
au foin de leur confervacion , & de 
proférer une liberté pénible à une 
dépendance fî rifquablef Des dégoûts 
d'un autre genre & des dangers 
de toute efpece les entourent. Ifolées, 
fans appui , elles n'ont dans la fo« 
ciété aucune coniîdération : livrées 
à la cenfure la plus ftvere , fuivies , 
infpeûées dans leurs moindres dé- 
marches , elles ne fe fauvent dn 
fcandale que par les plus exceillves 

privations. 

klles ont feules l'embarras^ la 
gêne de la régularité , & portent 
feules le châtiment du défordre. 
Plus foibles , toujours follicitées , on 
ne févit que contre elles , quand 
elles fe rendent. Les complices rnê* 
me de leur égarement en devien- 
nent les plus impitoyables cenfeurs. 
Pareils aux efprits malins qui pu- 
nilTcnt les damnés des fautes qu'ils 
leur ont fait commettre ^ les féduc^ 
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teurs des filles fragiles fe mon-i 
trent leurs plus inflexibles ennemis. 
La dernière vertu qui puifle leur 
refter , la pudeur , la crainte de 
fe déshonorer , le refpeft d'elles- 
mêmes , eft punie de mort , quand 
elles ne publient pas les fuites de 
leur foiblefTe. . 

Après cette foibleffe même , exclues 
de la fociëté, abandonnées à leur re- 
pentir & à la plus afFreufe infor- 
tune y elles n'ont à choifir qu'en- 
tre le cloître ou l'infamie. Si elles 
fpnt d'une naifTance médiocre, (i 
elles n'ont pas un bien capable de 
tenter une ame avare Se fans délî- 
catefTe , privées de tout , furchar- 
gées de befoins , il faut qu'elles re- 
commencent , par métier , une faute 
qu'elles ne fe font permife que par 
un goût très- excufable. Elles meu- 
rent fur le fumier , malheureufes , 
oubliées , traitées comme le dernier 
excrément de la nature : voilà , dans 

D V 
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les grandes villes , le fort d*un nom^ 
bre irfîni de femmes , de toutes les 
filles qui ont eu le malheur de con^ 
noitre des célibataires , de vivre 
avec eux y de prêter Toreille à ces 
ferments de les adorer toujours , &c« 
Le corrupteur les déshonore , & il 
les chafTe quand il en eft dégoûté. 

En Âfie, au moins y on conferve^ 
on nourrit dans le férail Tefclave 
que Ton a chérie. La jaloufie em- 
pêche que l'on ne veuille la laiiTer 
pafTer dans les bras d'un autre. Li 
le vice eft plus compatiffant , plus 
honnête que nos vertus. 

Je demande , d'après ce court ra^ 
bleau , où le fexe eft plus refpeâ^ ^ 
& fi les férails font pour lui des 
cachots £ redoutables» 
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CHAPITRE XIX. 

Dt Vétmdue des pouvoirs des Ma^ 
giflrats inférieurs en Ajie ; Ji elle 
tjl dangereuft parce qu^eile <JÎ illi- 
mitée , & s*il ejl vrai même quelle 
foit illimitée* 

JVLAîs 1 dît on , l'exîftence de tous 
ces Afiatiques efl foumife au ca- 
price d'un maître. Le fultan , & le 
yi/ir , & le caimacan , & le caii ^ 
ont tous le droit de vie & de mort. 
II n'y a perfonne qui , fous un juge 
prévaricateur , foit fur , en fe cou- 
chant , de ne pas fe lever le len- 
demain pour marcher au fupplice. 
D'abord cela n'efl pas vrai , les 
îliges infifrieurs n'ont point ce pou-* 
voir que vous leur fuppofez ; ils ne 
font pas mêmes fouverains au civil : 
ils ne décident fommairement que 

Dvj 
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/ur le provifoire ; & cette méthode 
td fj fage , que dans la barbarie anar-*' 
chique de notre jurifprudence , il 
a bien fallu Tadopter. Quant au cri- 
minel, ils n'ont que les droits urgents 
de notre police ; ils n^ont pas mé« 
me , comme nos prévôts , celui de 
juger à mort fans appel en première 
infiance. La baftonade y la prifon ; 
font les peines dont ils difpofent j 
comme nos lieutenants de police 
qui jouifTent , dans les mêmes cas^ 
d'une autorité encore plus étendue. 
Quant aux magiftrats fupérieurs J 
leur pouvoir eft moins limité par la 
loi ; mais j'ai déjà obfervé qu'il l'é- 
toit encore davantage par la crainte : 
hors les cas extrêmes & ceux où les 
arrêts font d'une juftice fi évidento 
qu'ils portent la conviâion avec eux^ 
il n'y a rien de fi rare qu'une peins 
capitale prononcée par aucun des 
ofHciers â qui l'autorité femble être 
CQnfiée dans toute fon exteniion ^ 
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& réxécution même eft referv^e à 
la volonté du fouverain : perfonne en 
Afie ne peut être mis à mort fans 
l'ordre du prince. 

La difcipline militaire eft une ex< 
ception à cette règle auiR fage qu^hu- 
maine ; mais cette exception a Heu 
par- tout : un fimple colonel marr 
chant en détachement , a chez nous 
le droit de vie & de mort , comme 
le fangiak , Se l'aga fur fes foldats : 
il ne s'agit pas ici de cette claffe 
d'hommes y dont la vie par toue 
pays eft très- peu ménagée, apparem- 
ment parce qu'elle eft dévouée par 
état à donner la mort , & qu'en effec 
des meurtriers toujours teints de 
fang ne doivent pas être des objet» 
bien refpeftables aux yeux d'une po- 
lice éclairée. Mais, dans l'ordre civil, 
à Pégard d'un citoyen ordinaire , le 
pouvoir des magiftrats ne va pas 
jufqu'à difpofer de fa tête. 

Quelque illimité qu'il foit dans 
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tout le rcfte , il ne feroît pas diffici- 
le de prouver que les fujets gagnent 
encore beaucoup en Afie à la ma- 
nière dont il ell adminiftré. Le cadi , 
)t l'avoue y le caïmacan prononcent 
arbitrairement des amandes ; ils en- 
voient fans appel qui il leur plaie au 
cachot : mais prenez garde que, dans 
ces décidons rigoureufes , ils pro« 
noncent en leur nom : ils font cau- 
tions & garants des fuites de leurs 
jugements : le prince ne s'en mêle 
que pour les reformer , & en punir 
les auteurs , s'ils ont prévariqué. 

Mais, en Europe , un miniftre , un 
commis , un intendant ^ un procu- 
reur-général , quiconque a un peu 
d'autorité > & veut enfreindre avec 
violence les droits de la cité , comH 
mence par s'appuyer d'un ordre da 
prince : le fouvcrain en devient d'a- 
bord le complice , .& par conféquenc 
le proteâeur ; aufli , lors même qu'il 
%ft révoqué^ lorfque l'injuflice efl 
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Reconnue & le prétendu coupable 
relâche , il n'a d'autre parti à pren- 
dre que d'elTuyer Tes larmes & de 
dévorer fa douleur dans le filencel 
s'il ofoit montrer fes plaies , on di- 
roit qu'il fe révolte. 

Ce n'cft pas même tout encore : 
au moins ces efforts violents de l'au- 
torité font rares : ils ne flétriflenc 
point : ils n'ôtent au malheureux qui 
en eft la viâime y aucun des droits 
du citoyen. La feule idée de leur 
rég^lité a empêché qu'on n'y atta- 
chât la moindre efpece d'opprobre : 
au contraire même ils deviennent 
quelque fois dans l'opinion publique 
une forte de dîftinftion en général ^ 
& par tout pays , ils honorent plutôt 
un homme qu'ils ne l'avilifTent. 

Mais il eft en Europe un autre 
genre de vexation bien plus abufîve ^ 
parce qu'elle eft légale ^ bien plus 
dangereufe , parce qu'elle emporte 
avec la pert^ de la liberté celle de 
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Thonneur ; bien plus commune , 
parce qu'elle eft à portée de toutes 
les mains , & qu'il n'y a point de 
petit juge , même de praticien quel- 
que obfcur qu'il foit , qai dans l'oc- 
cafion ne puifle l'exercer , c'eft celle 
qui réfulce de notre procédure cri« 
minelle , ce font nos décrets d'ajour-. 
nement , ou de prife de corps. 

Qu'on y prenne garde ; c'eft bien 
autre chofe que les emprifonnements 
pafTagers ordonnés par un cadi , ou 
un mutfellem. Un homme qui le 
trouve parmi nous dans les liens d'un 
décret , eft fufpendu de droit de 
toutes fes fondions civiles. S'il n*eft 
pas tout à fait retranché de la focié- 
té , au moins il en efl exclu. Il faut , 
avant tout , qu'il comparoifTe devant 
le juge qui l'a outragé , il faut qu'il 
fubîfTe la formalité humiliante & 
encore plus redoutable de l'interro-j 
gatoire. 

S'il y porte un efprilKroublé ; s'il 
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iû^a pas de r^ponfes prêtes & p^remp- 
toires à faire aux demandes cap- 
tieufes dont on Paccable, il peut, avec 
Pinnocence la plus confltante» fournir 
contre lui-même des armes qui le 
perdront fans refTource. 

Si , malgré la conviâîon de cette 
înnocence,il n'ofe fe commettre à un 
comSat dont cv>ut le rif^jue ift pou^ 
elle i s'il cherche dans la fuite un 
aille qu'il craint de ne pas trouver 
auprès de là judice, elle s'irrite» elle 
s'emporte comme un enfant à qui 
Ton refufe ce qu'il demande , elle 
s'arme du mot terrible de contuma- 
ce , & par cela feul que l'homme 
qu'elle appelle, refufe de venir , elle 
le déclare coupable : elle prononce 
contre lui des peines qu'elle fait 
exécuter fur le portrait du prétendu 
criminel. 

Et cette puérilité abfut de , ce jeu 
atroce peut devenir par la fuite très- 
férieux , fi^ dans les cinq ans qui fui-3 
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vent la d^cifîon, il ne fe pr^fent^ 
pas ; s'il ne vient point faire ce qu'on 
appelle fe mètre en état , c'efl-à-dîre, 
fe jeter dans les chaînes , & fe dé- 
vouer à toutes les horreurs de la ré- 
vifîon d'une procédure entièrement 
inftruîte à fa charge , il efl: perdu 
fans retour. Le fugemenc devient 
définitif , il n'y a plus d'abfoludon 
pour lui : fa fortune eft diflipée. Sa per- 
fonne & fa famille font plongées fans 
efpérance dans un gouffre d'ignominie. 
Et par qui eu lancé un décret qui 
a de fi cruels effets ? Par un hom- 
me qui f au civil , ne peut prononcer 
définitivement fur la valeur d'un écu ; 
par le premier praticien d'un village 
qui en fuppléera le bailli. 

Et obfervez encore que le décret 
s'exécute malgré l'appel^ que jufqu'à 
ce qu'on ait obtenu des défenfcs en 
cour fouveraine , où elles ne s'ex- 
pédient que fur le vu des charges , 
il faut aller en prifon, Obfei vez que ces 
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'charges pleines de dépofirîons , qui 
n^ont encore ^té foumifes ni auré<- 
collement , ni à la confrontation ^ 
ne doivent contenir en efFet que des 
charges contre l'accufé, pour peu 
que le premier juge ait de par-- 
tialité ou de prévention, & Tacr 
cufateur d'adrefle. 

Obfervez que Ce premier juge inf- 
truit feul ; qu'il décrète feul ; que 
s'il a Part , en fe livrant aux mouve- 
ments de la haine & de la ven^i- 
geance , de refpeâer les règles de la 
-procédure , ce qui eft très-aifé , il 
efl: impoffible de fe fouftraire à fon 
pouvoir ; que ce que Taccufé ofera 
fe permettre de dévoiler de ces motifs 
fecrets, fera pris par les juges fupc- 
rieurs pour un nouveau délit , pour 
un outrage fait à la judicature , donc 
on le punira ; que les exemples ne 
font pas rares de l'influence de Tef- 
prit de corps fur les gens de robe , 
& de l'obligation où ceux qui la 
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portent rouge fe croient , pour lenf 
propre fureté , de protéger ceux qui 
n'en portent que de noires ; qui 
quoique la loi ouvre aux accufés ici* | 
quement compromis la refTource de 
la prife i partie , il efl: exceffi- 
ment difficile d'y réuflir par cette 
taifon. 

J'abrège tontes ces confîdérations ; 
mais que l'on compare à ces forma- 
lités meurtrières les canons & lei 
mortiers ^ on trouvera ceux ci bien 
moins pernicieux. Au moins ils ne 
tirent qu'une ligne droite : ils ne 
renverfent que ce qu'ils trouvent de- 
vant eux Dès que le coup eft paffi 
le danger l'eft aufli. Ces foudres ter- 
reftres re s'allument qu'avec appa- 
reil , & il n'y a que ceux dont Tétat 
eft de les braver qui en fouffrenc 
Au lieu que les décrets frappent 
dans l'obfcurité : c'eft prefque tou- 
jours par des voies obliques qu'ils 
font lancés. Il n'y a ni rang^ ni 
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K titre y ni précaution qui puifTc en 

J garanrir , & c'eft fouvenc des mains 

\. les moins dignes de confiance qu'ils 

^ partent* Ne reprochons donc plus 

^ aux Âfiatiques de donner à leurs juges 

" inférieurs un pouvoir trop étendu, 

RougifTons de nos inilitutions â cet 

égard: mais cefTons de calomnier 

ks leurs. 

Pour le iSuItan , rien ne Tarrête, 
rien ne s'oppofe à réexécution de 
fes volontés , que le frein qui en- 
traîne fes minifiresy & qui fe fait tou-' 
jours fentir un peu à lui même. Mais 
cela même prouve combien il s'en 
faut que l'impunité lui foit aifurée* 
Le préfident de Montefquieu,à qui 
rien de ce qui peut conftater laTupé-i 
rîorité , le bonheur des adminiflra-J 
tîons Afîatiques n'eft échappé , & quî 
en a même fait ufage , par un abus 
inconcevable de l'efpric , pour auto-^ 
rifer fon fyflême , obferve qu'en 
Grétc Tinfurrcûion , c'eft- à dire, uj^ 



Si du plus HEUREUX' 

jugement fubit porté par le peuple p 
^toit une reflburce contre la tyrao". 
nie ; mais cette infurreâion n'eft pas 
bornée à une île de la Médicérannée. 
C'eft dans toute TAfie le refuge des 
nations opprimées par un maître 
aveugle & barbare. 

Dès qu'un fultan eft jugé prévari- 
cateur , ou que fes vîfirs n'ont pas 
fu gagner , par une juftîce févere , la 
bienveillance du peuple , les janiC- 
faires rcnverfent le plat impérial 
qu'on leur fert dans les cours du fe- 
rai 1 : à ce fîgnal terrible , il faut que 
le fouverain abdique , ou que fes mi« 
niftres coupables foient deflitués & 
punis. 

Mais enfin ^ je le fuppofe exempt 
de cette frayeur falutaire ; je fuppofe 
qu'à force d'art & de fermeté , il fâ- 
che contenir les enfants du tribut ou 
les .têtes rouges , & intimider ces ba<* 
taillons formidables qui fe conflitueni 
les juges du juge & les repréfentants 
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'de la nation : qu'en réfulce- C il ? 
Qu'il eft p^us abfolu qu'un autre fou^- 
verain ? Point du tout, 11 pourroic 
tuer , il pourroit égorger , mais cft- 
ce là de Tautorit^. Un voleur dans 
un bois eft donc aufli abfolu en ce 
fens que le fophi fur fou trône. Ce 
n'eft pas-là ce qu'on peut & ce qu'on 
doit appeler un pouvoir arbitraire. 

Celui auquel feul je donne ce nom, 
c'eft de changer les loix , d'anéantir 
îa conftitution , c'eft de créer à l'état 
un nouvel être. Or qu'on voie, d'après 
ce que je viens de dire , qui des mo-; 
narques Âflatiques ou des fouverains 
de l'Europe eft plus abfolu , à pren^^ 
dre les chofes de ce côté- là ! 

Un de ceux-ci j abufé par nos pré* 
Jugés infenfés fur l'adminiftration tur- 
que , perfuadé que le grand feigneuc 
difpofoit de tout fon empire comme 
des meubles defes appartements, s'é** 
crioit un jour devant fes courtifans* 
Voilà ce qui s'appelle régner : fongez^ 



\ 
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fif e , lui répondit un homme fage qd| 
fe trouvoic là par hafard , que trois 
de ces dominateurs abfolus ont été 
étranglas depuis trente ans« Cette le- 
çon fit fentir au monarque qu'il y a 
des pays où les abus fe commettent 
plu5 paifiblement qu'en Afie , & il 
celTa de foupirer après ce dangereux 
pouvoir. 

Et encore , qu'eft- ce que ce droit 

de vie & de mort attribué aux ful« 
tans ? Ils peuvent , fans forme de 
procès ^ faire couler le fang qui leur 
a déplu ; mais que fîgnifie donc ce 
reproche ? Et quel efl le petit prince 
dans notre climat qui ne jouiffe pas 
de la même prérogative. Vous vous 
récriez contre cette néceflîté où font 
les fujets d'obéir fans refiriâion à 
leur prince^ de commettre , fans ba- 
lancer , fur le premier ordre , les 
meurtres les plus abominables ; d'af- 
faflîner , au moindre fîgne , quîcon- 
jjue lui a déplu. Cela eft trifte fans 

diiEcultQ 
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difficulté: maïs examinons donc ce 
qui fe pafTe dans les autres gouverner 
ments. 

Un prince eft piqu^ contre fon 

,- Yoifin ; le commis d*une douane aura 
fouillé avec trop d'exaâirude un pa- 
qaet appartenant à la favorite , que 
fais-je , ce qu'on peut imaginer de 
plus petit y de plus méprifa^Ie dans 
la nation p fe croira oiFenfé par le 
jHTOcédé de quelqu'infeâe non moins 
imperceptible d*un royaume voifin j 
alors les humeurs s'échauffent , touC 

' fermente , toute bouillonne , com- 
ité après la piqûre d'un ciron. Les 
puifTances s'opiniâtrent à demander 
à refufer une réparation. La guerre 
fe déclare. Aufli - top , cent millq 
hommes partent de leurs foyers , 
bien réfolus â en maffacrer deui^ cent 
mille autres. C*eft la force qui leur 
manqueroit & non la volonté , s'ils 
n'y réufliflbient pas ; & , de façon 
ou d'autre , ils y réufliflent toujours. 

Tome IL E 
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_ Quelle (iiftindion y a-t-il donc à 
faire encr'eux & les fujets du defpote? 
Tous marchent également au meurtre 
fur la parole d'un fVul homme. Tous 
regardent fa volonté comme capable 
de U-g'timer un aff^^dînat ; la diffé- 
rence , s'il y en avoît , feroic tout à 
l'avantage des fujets du defpocirme 
Afiatique: car , enfin ^ les exëcuteurs 
de fes vengeances , ces chiaoux qui 
portent le cordon , ces muets qui rap- 
pliquent , ces janifTaires qui les fou- 
tiennent, ne font de mal qu'au prof- 
cxit. Leur fureur fe borne à un feul 
objet : celle des autres embrafTe tout 
ce.qui fe pr^fente. Au lieu que la rage 
des prétendus tyrans de TAfie ne 
demande que la deftruû'on d'un feui 
individu , la modération des princes 
fages ^^e l'Europe exige l'anëantide^ 
ment d'une nation entière. 

C'eft une chofe curieufe , de voir 
la manière dont tous les publiciftes , 
les Grouus , les Puffendorf, les JBar^ 
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tiyraCi & tant d*autres , vous d^com* 
pofent TobéifTance que Ton dote aux 
fou7erain$. Bitn , difent> ils , nt doit 
fairt commettre une aâion qui nous 
faroiffc tfianifefitnunt mjujle. Cepen- 
dant , quand deux princes fe font 
la guerre , n^ceffairement un des deux 
a tort. Qui jamais a imagina , parmi- 
ces Meilleurs ^ de reprocher à fes: 
foldats , fur tout quand ils font vain^-* 
queurs y qu'ils doivent avoir des re-« 
mords de l'obéifTance qu'ils ont eue P 
L'ordre que donne un fùftan aux 
chiaoux , eft pr^cifément la corn-* 
miflion de capitaine qu'expédie un 
autre monarque à celui dé fes fujets> 
cju'il en honore. Pourquoi donc Tun 
feroit il plus coupable que l'autre ? 
Un principe fondamental & inf^- 
parable de la conflitution de la for 
ciété , c'eft la néceffité de Tobéif- * 
fance pour les trois quarts de ceux 
ijui la compofent. Ils n'ont pas mê- 
me le droit d'examiner la juftice de 
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ce qu'on exige d*eux. Et pour tiret' 
toujours nos exemples de ce même 
fait de la guerre , quand on corn-* 
mande les milices , quand de ces 
milices on compofe des régiments, 
& qu'on donne ordre à ces régiments 
d'aller attaquer ou détruire telle ou 
celle place ; quel acceuil feroit-on i 
un des foliatsdes bafles- compagnies , 
qui viendroit dire au général : ^^ Mon- 
„ feigneur , je ne faurois , en con- 
^j.fcience , marcher aujourd'hui : la 
f^ guerre n'eft pas jufte , & Dieu me 
„ défend d*y concourir „ ? 

On le mettroit dans un çul de baffe* 
foITe. Tous les doâeurs , qui étalent 
^ans leurs écries la liberté qu'a l'hom- 
me de fe refufer à un commande- 
ment injufte , viendroient juftifier 
longuement l'aôe de defpotifme mi- 
litaire exercé fur lui par le général. 
Car la difcipline , diroient ils , fie 
par conféquent l'obéiflance abfolue 
fans réferve ^ efl l'efTence de la 
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guerre ; d'où il s'enfuit que , fuivanc 
eux- mê mes , ce- prétendu droit qu*a 
l'homme d'examiner les ordres qu'on 
lui donne , eil , dans le fait , une 
chimère abfurde ; d'où il s'enfuit en- 
core que le defpote Oriental ne 
fait qu'ufer du droit de fa place ^ 
& qu'avec la fauve- garde que tous 
les citoyens trouvent dans la nëce- 
flîtë qui lui eft impofte d'être jufte ^ 
la guerre qa'il dëclare au crime doit 
bien rarement être inique , & les 
exécuteurs de fes ordres les plus ri- 
goureux y plus rarement encore exr: 
pofés à des remords. 



%^ 
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CHAPITRE XX. 

JPe l€ morale des Gouvernements AJlcu^ 
tiques. (Quelle efl douce , feig^f hit* 
maine» Exemple de l^injujlice & 
V infidélité avec laquelle on la décrit». 

' 1 El efl: donc le gouvernement ad- 
mirable que tant de dëtraâeurs incon- 
fïàétés ont pris pour le but de leurs 
fatîres. Le prince ne s'y trouve point, 
comme dans les autres , placé à l'ex- 
trémité d'une ligne dont fes miniftres 
occupent le milieu , eh lui cachant le 
peuple placé à Tautre bout. Ici il fe 
trouve au centre. 11 eft , entre la na- 
tion & les officiers ^ dépofltaire de (on 
autorité : ce n'eft qu'en le bleffanC 
lui-même, que leurs coups pour- 
voient aller jufqu'aux fujets. Averti 
par fon propre danger , il ne tarda 
pas à repoulTer & à punir l'attentat. 
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C'cft donc ]à <|u'il cft vraiment le 
père de ks fujets , & que ces en- 
fants adoptîfs voient, avec eranfpoi't, 
dans leur maître , le proteâeur de 
leurs franchifes , & le garant de leur 
fleurit^. 

-C'efi.lji que tous les titres , toutes 
les fonâions publiques rapfpellent aux 
hommes en place leurs devoirs & 
la bienfaifance, qui doit être le piin- 
ci pal attribut de leurs dignités. Quand 
le fultan leur parle , il ne les dëfi« 
gne que par le nom d'aï la., qui fî- 
gnifie père nourricier. Quand il les 
ëleveàdes emplois plut diftingu^s» 
leurs provtfions expriment que c'eft 
i caufe de leur attention à foulager 
les peuples : quand il les punit, le 
iatachérif. qui notifie leur chû<:é ^ 
en rapporte aufS foujours la caufe 
à leurs prévarications. 

Nous avons vu, de nos jours , en 
1758 j un vifîr dépofledé fur le feu! 

Eiv 
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jmotif qu'il manquait (Thumaniti en^ 
rers Us pauvres (i)» Cette caufe ho- 
norable pour le prince , de fa def- 
titution , fuc lemife fous les yeux 
de fon fuccefleur , pour le pr^fenrer 
de l'envie de l'imiter , & fous ceux 
du public, pour encourager les piaillâ- 
tes y s'il y fuccomboit» 



(i) Hattrhcrif adreffé par le grand Sei- 
gneur au nouveau grand vifîr, à fôa inftalla« 
tion. 

j, Toi,Hani2ei Pacha, mon grand vifir & 
mon miniTl.'e abfolu, qui a été élevé dans 
l'enceinte de mon palais impérial « 8c donc 
les mœurs & la fidélité ont été éprouvés , je 
t*ai choifî par préférence fur mes autres viGis^ 
pour te confier mon fce^u impérial. En con- 
féquence ii tu conduis les affaires des efclaves 
de Dieu, avec la fidélité requife, en protégeant 
& favorifant les pauvres , & en te conformant 
â mon génie impérial, tu feras chéri en ce 
morde & en l'autre. Mehemed Pacha , ton 
prédécefTeur, entraîné par fin extrême avidité 
& par fin avarice , s'étant livré au confeilpct- 
fiie de quelque perfonne , & ayant fié r ri par 
la corruption, rhoaneur de ma fublitne porcc> 
a été delUcué, ^|. 
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Les intrigues, les cabales rendenr, 
fans doute quelquefois , ces beaux 
motifs illufoires. il peut en être de 
ces patentes comme de nos lettres 
de noblelTe , qui fuppofent toujouts 
dans l'impétrant des vertus & des 
fervices, qu'il n'a point trouves ail- 
leurs que dans fon coffre- fort , ou 
dans fesproteâions ; mais c'efl tou' 
jours un bel hommage rendu à la 
Tertu , que cette néceffiié oti cft le 
vice d'emprunter fa livrée ; l'appa- 
rence fëduifante, fous laquelle il fe 
cache , ne rend fa difformité que 
plus fenfible quand il la perd. Une 
faut qu'un inftant pour faire tombée 
le mafque. L'ufurpation une fois dé- 
montrée, ces dépouilles brillantes, qui 
ne le couvrent plus , fuflîfent feules 
pour fecvir de titre & de fondement; 
à fa condamnation. 

C'efl pourtant des empires ainfî 
gouvernés, qu'on ofe fe permettre 
de multiplier les plus affreux por^ 



94 3DiU FIUS HEXTREUîT 
«traits. Mais ces peintres padionn/i 
ne s'apperçoivent pas qu'ils com-i 
mettent ta plus étrange , la plus îiw 
concevable mëprife. En s'imaginant 
faifîr les traits caraâ^riftiques des 
gouvernements orientaux , ils n'ex* 
priment que ceux qui font communs 
À tous les gouvernements du mondes 

Ce font , dit un d'eux , desfimmiSp 
des tunuques , dt petites intrigues viles ^ 
minutieufes , puériles , honteufes en tout 
fens^ qui guident le fahre^ qvLon nomme 
invmeiiU des defpotes arbitraires. Sans 
doute les femmes ne peuvent rien 
dans les autres cours* il n'y a point 
d^intrigues dans les autres cours y ou 
elles y font nobles , f^rieufes » ifler 
v^es > glorieufes en tout fens. 

Eh J comment feroient fernus & 
delairiSp des empereurs qui n'ont trouvé 
autour £tux que des êtres qui leuf 
étoient inférieurs , ou qui affeâoient 
de^leparoitre. Ceux qui approchent 

4es grands y ailleurs ^ ont foin de fe^ 
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mettre au- defTus d'eux , & de les 
humilier pour Igs inftruire. Qui ont 
été fans ccfft applaudis dans Lut 
ignorance , leurs pareils reçoivent 
fouvent des leçons ; fiants dans Uurs 
pajffions , les autres ne le >font pas ; 
vantés dans leur incapacité même ^ 
par-^tout ailleurs , l'incapacité d'un 
monarque eft appréciée naiVemenC 
dans fon confeil. Les philojopties , Us 
plus^igms du refptci du genre humain^ 
jCtuJfent été peut- être çue des JiiltanSm 
Ils ne feroient pas fâchés > je crois , 
d'avoir ce pis- aller ; mais je leur 
réponds que fi jamais ils avoient le 
bonheur de n'être que cela , je 
n'aurois pas ^ moi ^ celui de ti'étrë 
qu'un de leurs fujets : ce feroit- là le 
feul moyen de me faire redouter 
TAfie. Et auroient dormi de même , 
S'Us avoient tu la même éducation £r 
le même genre de vit , ils n'auroient pas 
du moins imaginé de fyftémes : le 
imal qu'ils auroient fait fur le trône 
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n'auroit peut être pas été fi grand ; 
& fur- tout fi durable, que celui qu'ils 
ont fait par leurs écrits. Les beys , 
les fangias , les beyUr - keys lèvent 
a Uur profit des droits illégaux it 
'kaftanbacha , de Julamié > de nal", 
bâcha. 

Cette ^numération des impôts il- 
légaux & arbitraires , levés par des 
officiers prévaricateurs , eft tirée d*un 
livre Turc, intitulé: Canon du/uUan 
Suleiman II , repréfenté à Mourad IV* 
Qui croiroit qu*à l'endroit même 
qu'on nous cite comme une preuve 
de la tyrannie avec laquelle le gou- 
vernement les tolère , le livre dît 
précifément qu'il faut empêcher qu'on 
ne les lève ? Voici le paffage : 

Il eft d'une néce(fité prejfante qut votre 
majejlé détharge fon peuple des impqfi^ 
fions extraordinaires ^f^ quelle ordonru 
défaire un tahril (ou cadajlre ) avec 
défenfes rigourevfes au b^yler-beys d» 
0uxfangiak'beys defe mêler du tahril^ 
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ni de ritn exiger des fujets , fous pri^ 
texte de kafianbacha , de falamié , & 
naUacha (i^. Voilà un exemple de 
la fidélité & de la juftefTe d'efprtc 
des cenfeurs de la fiéliciré orientale. 
Conclure que des impâts font au- 
torifes du pafTage même où ils font 
formellement défaprouv^s ; induire 
qu'ils exiftent du confeil qu'un minis- 
tre donne au prince , non pas feu- 
lement de les fupprimer> mais de 
les empêcher , c'eft raifonner avec 
une logique qui leur eft particulière, 
& qui malheureufement a jufqu'ici 
dirigé leurs opinions & leurs écrits. 
Au refte , quand en effet ces droits 
fe lè^eroient^ l'équivalent ne s'en 
retrouve t' il pas dans toutes les ad« 
miniftrations P Ne faut- il pas ailleurs 
foudoyer les commis , les fecrétaires? 
Obtient- on l'expédition d'une fen-i 



(i) canon du fulran Suleiman II ^ repcé- 
fencé à Mourad IV ^ page i^. 
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tence , le jugement d'un procès , Il 
délivrance d'ure patente, fans avoir 
rempli ces mains avides P Et ces ao- 
commodements qui fe terminent à 
prix d'argent avec la ferme générale i 
avec les pofTeffeurs des offices fur 
la volaille^ avec tous les infeâes 
rongeurs ; toutes les vermines qui 
dévorent un état , ne font- ils pas de 
vrais droits illégaux , plus onéreux 
cent fois que tous les falamié & les 
nalbacfaa du monde? 
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CHAPITRE XXI. 

Vts leçons données aux Princes tn 
AJie , ^ de Uur manière d^invefiir 
les Ma^ijlrats de leurs dignités. 

JL/E livre dont on vient de voir un 
paflfage » eft une efpece de tefiament 
politique , adreifé par un vifir à un 
fultan. Le miniflre fe propofe d'inC- 
traire fon maître des affaires. 11 lui 
trace des principes de conduite. Un 
.écrivain qui a connu cet ouvrage ^ 
s'efforce de tourner fes leçons en 
ridicule , parce qu'il y en a un très«^ 
petit nombre , où le confeiller , après 
avoir indiqua au prince ce qu'il doit 
faire , termine par dire , & cela fuffiù 
J'avoue qu'en europe nous lom- 
mes plus honnêtes. Nous ne difons 
Jamais , en fait de priécepte ^ e^en 
tjl ajf^. Il n'y aque^ fur les bos^ 
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fies aâions que nous nous piquons 
d'économie. Dans ces infiruâions 
impofantes , dreiT^es en apparence 
pour Pufage des princes , & dans le 
fait , deftinées à manifefter l'efpric 
des maîtres , bien plus qu'à former 
celui des difciples , nous ne tarifions 
pas en belles maximes. Nous avons 
fur- tout foin de combler d'éloges 
celui pour l'utilité de qui elles fem- 
blent compofées ; de forte que, fi ces 
compilations de flatteries étoient fon- 
dées, rien ne feroit plus fuperfluque 
la morale qui les accompagne. Pèr- 
fonne n'en auroit moins befoin que 
le prince à qui elle eft dédiée. 

Le ton du doâeur Mufulman eft 
bien différent, il ne donne pas feu- 
lement une louange au fouverain qu^l 
înftruit. C'eft la vérité nue qu'il lui 

préfente: il l'appelle très-heureux, 
très puiiTant , qualifications fans con- 
féquence , & qui ne peuvent l'aveu* 
gler fur fon mérite ) nvais il ne k 
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complimente y ni fur fes lumières p 
ni fur fes vertus-, ni fur fa bienfai-^ 
fance. Il ne lui dit pas qu'il eft juf- 
te : il lui enfeigne à le devenir ; 
il ne lui protefte pas que fes fujets 
bonifient fon adminîftratîpn^ que foti 
règne fera regarda dans rhiftoîre 
Gomme IVpoque la plus brillante & 
la plus fortunée que puifle offrir les 
faftts de la nation : il lui indique 
les moyens de s'affurer ce rang ho- 
norable (i ) : il lui recommande par- 

(i) Dans ua autre petit traité , qui eft 
imprimé à la fuite de celui-là , &dont l'objet 
paroît être d'inftruire le (ultan des refor- 
mes que la malverfation de fes miniftres rend 
nécerfaires , l'auteur, à la vérité, ne lui donne 
pas cruement ces confeils difficiles à colorer ; 
maïs il lui préfente le tableau de la conduite 
de fes prédéceilêurs. Il lui dit à chaque occa» 
(ion ; voilà ce quefaifoit ^ozimAnScc. & tout 
alors ail oie bien ; de forte qu'en paroifllint 
s'occuper uniquement de Tàpologie du god- 
^vernement ancien, il fait ta fatire la plus 
cruelle du gouvernement pré(ènt. Il ajouté , 
H eft yrai » à chaque article : votre majefié 
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tout de ne pas fouler les peuples," 
de veiller à robfervation rigide de 
lajuftice, à l'économie fcrupuleufe 
des deniers publics. Voici comme il 
lui confeille de parlej au grand vifiri 
en rinvefiifTanc de cette fupréaie 
dignité. 

.,, L'AlIa y tu dois t'etn ployer k 
y^ mon (ublime fervice .de toutes tes 
iy forces & au péril de ta vie , & 
y, tu adminiftreras a/ec beaucoup de 
^y vigilance , les affaires de mon dc- 
y, maine & celles de mes ferviteurs ; 
,^y tu ne me cacheras rien de ce qui 
yy arrivera y afin que ce foit par toi 
„ que j'en fois informe , & non pat 
„ autrui. Tu ne me feras aucun rap- 
,, port injufte contre qui que ce foit, 
9, ni tun'pceras la charge de Funipout 
^1 la donner à l'autre j il fa perfidie 



en fera ce qu'il lui plaira. Mais quel fcroit, ca 
lurope , le fort d'un écrivain qui préfênre- 
toic au prince une fuite de femblables aTi&i. 
mcxnc avec le corie^iF ? 
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jj, n'eft pas manifefte ; Se déformais 
,y tu ne dois avoir d'autre penfée 
1^ qu'au bien de mon fervice. 

I y Quiconque parlera contre toi^ 
fj ne fera point écouté de mon fu« 
yy blime entendement ; & quand tu 
fy exerceras la juftice, tu feras loué 
yy en ce monde & en l'autre. 

„ Tu ne différeras point à faire 

yy le bien , tu puniras feulement les 

yy perturbateurs & brouillons. AppH^ 

„ que- toi aux affaires de mes fujcts, 

,> & écoute avec attention leurs 

„ diffé ends & leurs procès > & donre 

yy le droit à celui qui l'aura. Marche 
„ in-cognito par la ville , & prend 

j, garde à tout. Sois diligent i la 

,, recette de mes deniers^ de mon 

„ tréfor impérial. 

,, Abftiens toi des dépenfcs excef- 

,» fives , confidérant que c'eft de 
j, l'argent du fifc que tu dois ré- 
,, pondre , & ne le pas diffiper I^ 
,, gérement. il n'eft pas de ma va*. 
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Atnfi » en échange de fpn argent j 
cet officier reçoit une morale utile; 
& cette morale y qu'on y prenne 
garde , va toujours à la décharge des 
fujets y & au foulagement des pau-i 
vres. 

Le vifir engage fon prince à ne 
pas fe fatiguer beaucoup à falueri 
droite & à gauche , quand il paroit 
en public. Cet avis peut être cx- 
cufé^'par Tidée , plus fage peut-être 
qu*on ne croit : & confacrée dtn$ 
toute l'Afie , qu'une gravité majeC- 
tueufe entre pour beaucoup dans la 
corhpofîtion d'un fouveraîn. Le cri- 
tique le relève avec une ironie amere, 
mais il fe garde bien d'obferver qu'à 
côté de ce confeil très- indifférent , 
il y en a un bien refpeâable. 

Le miniftre , en difpenfant for 
maître de faluer fes fujets , lui re- 
commande de s'informsr foîgneufe- 
ment s'ils ne font pas vexés, yotn 
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rULjeJié^ (iit-ily denandtra aux folaks, 
^entrt Us plus anciens qui marchent 
à Jes côtes , s\l y a abondance de 
ffivres dans la Ville, & les détachera 
pour s^en informer , & pour /avoir Jl 
les dinrées font à jufte prix. Il fem- 
ble que cette attention eft d'une 
toute autre confëquence que la vaine 
cérémonie d'un falut. Il n'y a pas , 
(ans doute , de payfan qui ne préfé- 
rât du pain à bon marché ^ aux ré« 
vérences de fon fouverain. 

Le vifir dit à fon maître, que 
quand il donne audience en céré- 
monie aux ambafTadeurs « il neft point 
à propos çuil leur demande aucune 
chofe des affaires d^état ; & le cen-^ 
feur a foin de relever ce trait en 
grofles lettres capitales , comme fi 
c'étoit une prévarication énorme , un 
confeit odieux & funefte. Mais y a* 
t-il donc une feule cour ^ où la mê- 
me politique ne foit pas >en ufage ^ 



ïo8 DU PLUS HEUREUX 

Eft'Ce dans les audiences d'ap«* 
pareil que les affaires fe traitent } 
Ne fe réduifent- elles pas , de la part 
du minifire étranger , à des com- 
pliments bien ou mal tournés ^ fui- 
vant que fes fecrétaires ont plus ou 
moins d'efprir ; & de la part du 
prince , en quelques politefles du 
gefte , ou tout au plus en quelques 
paroles réglées par le protocole des 
formalités? N'eft- ce pas dans le par- 
ticulier , & entre les miniflres , que 
les négociations s'entament & fe 
fuivent ? - 

Et quand ce cérémonial n'auroit 
pas lieu dans tous les pays du monde ^ 
quand il ne feroit pas en vigueur 
chez les princes chrétiens , par 
exemple , dont les repréfentants 
parlent alfez ordinairement la langue 
des pays où on les envoie , fi le 
fouverain Tignore, ne feroit- il pal 
indifpenfable en Turquie y ou Ti- 

diome 
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dîome des négociateurs eft prefuuc 
nëcefTairement inconnu au prince qui 
les admet i le faluer , & à fes mi- 
nillres ? 

Dans ce livre , qui fait un ttèsi 
petit volume , on trouve une quan- 
tité prodigieufe de renfeignements ; 
tout (e fecret de la monarchie Otto- 
mane y eft lafTemblé & mis au jour. 
On y voit la recette & la dépenfe do 
l'état , le nombre des troupes , ca 
qu'il en coûte pout leur paye , pour 
leurs marches , pour les préparatifs 
d'une guerre imprévue. On y lit le 
releva de toutes les contributions 
des provinces , celui des officiers de 
iuftice , celui de la maifon impé- 
riale , des appointements des gou- 
verneurs , du nombre des bâchas & 
de tous leurs fous ordres , enfin 
toutes les fubdîvifions politiques de 
Fempire , & cela avec les détails les 
plus nets & les plus fatisfaifants, U 
n'y a poînc de prince en Europe « 

Tomt If. f 
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CHAP IT R E XXII. 

■ * ■ " . ' . " 

Que les principes du Gouvernemtnt m 
ÀJît y tiennent en tout â ctux de 
la religion j & en derivtnt. 

V^E livré;' cité comme un monu* 
ment capable de dégrader à jamaii 
les adnriniflirations orientales , eil: 
peut- être le plus beau trophée qui 
ait jamais été drefle â la bienfai- 
fance , à la jnftice y par aucune main 
employée aux* détails du minîftere j 
& Pefprîr qui y règne , n*eft pag 
celui du miniflre eh particulier : il 
ne faut pas croire que ce foit unii 
quement le goût du vifir auteur, qui 
Paît dirigé dans cette rédaâion pré- 
bieufe des principes les plus lumineux 
& les plus falutaîref en politique. 
Par- tout on voit qu'il n'a fait que 

(uivre Timpùliion donnée i toutes 

Fij 



i 1 1 DU PLUS HEUREUX 

les parties du gouvernement par un 
mobile infiniment refpeâable ^ ou- 
blié dans tous les autres ; par la 
religion : à chaque page il la rap-j 
pelle. 

Si le fultan avertît un officier do 
tie pas commettre de malverfatîons ^ 
c'eft comme péché qu'il les lui in- 
terdit ; c'eft à Dieu qu'il TavcrtiC 
qu'elles déplaifent. S'il l'exhorte k 
fe hien conduire , il lui préfente la 
récompenfe qui l'attend dans Tautre 
vie. Je voudrois bien voir , dans 
notre Europe , un fouverain qui pro« 
poferoit à fes généraux le paradis , 
pour prix de leur délicatefTe à ne 
point exiger de contribution en pays 
ennemi. Je ferois curieux d'entendre 
un roi d'Angleterre exhorter les 
membres du parlement à ne point 
prévariquer dans leurs fonâions , de 
peur d'être damnés. Ce reflbrt , in-; 
finiment utile , des grandes adminifî- 
crations ^ a été ufé ^ détruit parod 
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nous , par Texamen , par le frotte- 
ment , s'il eft permis de le dire , 
des difcuflions philofophîques : en 
fommes-nous mieux ? 

II fubfifte encore dans toute fa 
force , il a confervé toute fon ^laf- 
ticitë en Afie. L'alcoran y eft chez 
^ux y comme la bible a été chez les 
Juifs , la loi civile & facr^e. C'eft , 
à la fois, la fource de la jurifprudence 
qui fixe les polTeflions & le gage du 
faluc. Cefi la règle des tribunaux pu- 
blics qui ont la force en main pour 
fe faire refpeâer, & celle de ce- tri- 
bunal fecret que chaque particulier 
porte dans fon cœur , & donc il ne 
peut ni m^connoitre , ni ëluder lc$ 
arrêts. Cette loi n'admet ni difpenfes» 
ni excufes : elle lie le fouverain au- 
tant & même plus que le dernier d« 
fts fujets. Il n'y a pas de raifons 
d'ëtat qui puiffent en colorer l'in- 
fraâion. 

11 eft £ vrai qu'elle £àk une partie 
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conftîtutive du gouvernement, qu'elle 
fe foutient , quoiqu'elle n'ait point 
de clergé pour fa garde : elle fe pro- 
duit & fe fait adorer fans cette ef- 
corte de pontifes, de facrificateurs, 
qui y dans tous les autres pays da 
monde , réclament fans cefle l'hom- 
magô du aux dogmes- qu'ils prêchent» 
C'eft une remarque bien elfentiellG 
dans la matière que je traite. Oo 
foutient , & avec raifon , que la fu-« 
perdition eft la compagne du det 
potifme, que les prêtres ont toufouff 
^té appelés & (butenus par les dei^ 
potes. Rien n'eft fi vrai. Mais il n'y 
a jamais eu de pays où les* prêtres 

aient eu moins de confidération 
qu'en Afie. 

A commencer par la Chine , les 
bonzes font méprilés. Dans l'indouf- 
tant j les brames font plutôt des 
gens de loi que des prêtres , & ils 
ne gouvernent point. EnPeife, en 

Turquie , dans tous les pays fournis 
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au mahometifme , c'eft à-dire , dans 
la moitié de Tancien monde , on n'a 
pal même l'idée d'un clergé. Donc 
le defpocifme n'exifle poinc dans ces 
pay£-là. 

Les orientaux ont évité par ce 
moyen les conteflations entre les 
deux puifTances. Les payens les 
avoient éludées , en incorporant ces 
deux puifTances ^ en ne foufFraat pas 
que Iq culte des dieux fût exerce 
exclud^ement par les eccléfiaâiques. 
Les mahométans ont mieux fait en* 
core. Le fouverain a la police immé- 
dîafe du culte. 11 eft le dépositaire 
primitif du dogme. 

Ils n'ont jamais admis l'exiflence 
d'un corps fpécialement dévoué au 
fervice des autels. Toute efpece 
d'hiérarchie eccléfiaftique leur eft 
inconnue. Le muphti , que nous re- 
regardons comme le chef de leur 
religion , ne l'eft réellement que de 
leur jurifprudence , parce eue la ju- 

F iv 
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rifprudence n'eft en effet que leiif 
religion. Ses feftas font des confulta- 
tions où il décide les points épineux 
de la doârine. Les cadis ^ les mu- 
lezims , ne font que des jurîfcon* 
fuites qui appliquent aux cas qu'on 
leur propofe, les decifîons pronon- 
cées par l'oracle irréfragable dont 
ils ont fait une étude particulière.. 
Enfin , quoi qu*on en dife , il n^en 
fera pas moins confiant que le code 
fpirituel des Turcs eft aufli leur 
guide unique dans les affaires tem- 
porelles. Il fera toujours très- certain 
que , par la plus fage de toutes let 
éronomies , ils n^emploient qu^un 
moyen pour s'afliirer un repos in- 
variable en ce monde , & une éter- 
nité heure ufe dans Faucre. 



?f» 
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SECONDE PARTIE. 
CHAPITRE I. 



J)t tAngllcifmt , fon origine & fis 

~ s m général parmi nous. 

gPRÈS avoir fix^ la véritable 
id^e que l'on doit prendre 
I dei gouvernements de l'A- 
fie s eSuninons celui que leurs adver- 



\- 
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£kires ont pris en Europe pour terme 
de comparaifon. C'eft la confHtution 
de la grande Bretagne* 

Voilà l'idole pour laquelle on a 
mendié notre culte , & dont on a 
confîgné la liturgie dam une infinité 
de livres. Voilà la divinité vers la- 
quelle on a tourné nos regards; 
Paftre bienfaifant auquel toui nos 
reptiles philofophiques fe font hâtés 
de rendre hommage. Erreur cruelle: 
erreur dont nos defcendants déplo- 
ieront les funeftes fuites : erreur qui 
entraînera tôt pu tard la di£fc4ation 
des malheureufes contrées où elle a 
été commife: erreur enfin^ dont les 
véritables phiJofophes ne peuvent 
trop fe hâter d'arrêter les progrès* 

C'eft une terrible preuve de notre 
légèreté & de notre inconféquence, 
que l'état où eft aujourd'hui norr^ 
lépubiîque littéraire, & la tournure 
qu'ont fait prendre nos écrivains auc 
futilités de ce monde oi£f.^m pré* 



GOUVERNEMSNT. lïg 
tend penfcr par excellence , & qui , 
au fond, ne fait que végéter dans 
une inadîon fi fatigante. JJEfprit 
des Loix , les ouvrages encore plus 
juftement célèbres , encore bien plus 
unîverftlîement admirés d*un des plus 
beaux génies que la nature ait pro- 
duits , ont fait naître parmi nous 
un enthoufiafme épidémique pour les 
Anglois & tout ce qui fort de leur 
île. Les progrès de cette contagion 
ont été d'une rapidité effrayante. 

C'étoient d'abord leurs vers, leur 
philofopliie & leurs chapeaux que 
nous adoptions ; mais bientôt leurs 
mœurs , leur licence , leur efprit de 

murmure & d'indocilité , leur goût 
pour les fââions , pour les partis ^ 
leurs ufages même fe font tranfplan- 
tés parmi nous. D'une admiration 
folle pour le plus abfurde , le plus 
inconftant , le plus orageux de tous 
les gouvernements , nous avons pafl^ 
à Fenvîe forcenée d'imiter en touiç 

Fvj 
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les individus y qui ont l'impudence 

orgueilleufe de s'en applaudir. 

Livres ^ vie intérieure , fpeâacles^ 
équipages, plaifirs même ^ tout 2 
^t^ à Tangloife. Nous avons enfin 
confacr^ un temple dans notre capi- 
tale aux triftes voluptés de Londres. 
Elles ont eu dans Paris un (anâuaire 
dédi^ fous leur nom , comme s'il 
convenoit , fur tout à des François.^ 
d'aller danfei fous des aufpices étran- 
gers , & qu'on n'eût pu décorer une 
falle , deflinée aux alTemblées pu- 
bliques j d'une autre enfeigne que 
le nom barbare de W*iuxh.alU 

Des farces atroces fe font en mê- 
me temps emparées de nos théà« 
très : nos aâeurs ont appris à hur- 
ler les plus dégoûtantes » les plus 
abominables rapfodies qui aient ja- 
mais déshonoré l'art des Sophodes; 
& comme rien n'inBue plus fur les 
mœurs que les repréfentations théâ- 
trales ^ ce que nous avons gagné i 
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cette r^ solution , c'eft de perdre en- 
tièrement la gaieté nationale ; c'eft 
d^empoifonner nos humeurs de cette 
ibmbre contrainte , de cette défiance 
concentrée, de ce goût d'une cra- 
pule folitaire , qui fe font naturaliféf 
à Londres parmi les fumées fulphu- 
reufes du charbon de terre p & les 
boues infeâes qui en baignent les 
rues. 

Encore feroit ce un mal médiocre, 
s'il n'avoir pas été plus loin ; mais 
des bords de la Tamife , parmi ces 
produûions du luxe & du caprice , 
s'eft étendue jufques chez nous un« 
influence encore plus redoutable , 
une feâe s'efl élevée qui s'eft pi- 
quée fur- tout de diriger les prince 
& de maîrrifer la fubfillance des 
peuples ; fcde qui compte pour rien 
la vie des hommes , & qui a ofé , 
pour fondement de fa croyance , éta-' 
blir que les denrées feules pouvoient 
être comptées pour quelque chofisi 
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par la politique ; feâe qui a toujours 
le mot d'économie à la bouche , & 
qui favorife, finon direâement par 
fes principes , au moins très ceitai- 
nement par fes conf^quences, la 
plus effroyable difïîpation ; feâe 
d'autant plus dangereufe , qu'elle 
s*attacheà exciter le fanatifme, qu'el- 
le f^Juit de belles amss par l'appa- 
rence & la nobleffe impofante de 
fes myftiques fpéculations , qu'en 
affeâant de la fierté elle s'infînuc 
avec adrefTe dans les cabinets des 
grands , que fes adeptes parvien- 
nent à Topulence en parlant beau- 
coup de la mîfere des autres , monf- 
trueux m^Iarge enfin de la frivolité 
françoife & de la pcfante . de l'in- 
humaine inconfequence des Anglois, 
A la première & trop durable 
explcfîon de cette pefte agroromî- 
que , tous les principes ont été boul- 
verfi^s & méconnus il l'exiftcnce des 
peuples I le fang des hommes vrai^ 



ment utiles ou , ce qui revient au 
même , leur nourriture & leur li- 
beit^ , font devenus le jouet des 
fyftêmes d'une infinité de rêveurs 
qui fe font rJunis en corps , pour 
confolider les fruits de leur délire ; 
ifs ont multiplia les brochures , les 
pamphlets , les gros & les petits 
livres ; ils ont crîe qu'ils avoicnt 
dt?couvert le principe fondamental 
des adminiftrations , le véritable 
arbre de fcience du bien & du 
mal. Les Adams politiques fe font 
laifT^ prendre aux c^^reffes & aux 
fédudions de cette nouvelle Eve ; 
ils ont reçu le fruit qu'elle leur 
tendoit / ils en ont mang^ , & un 
renverfement entier des i.i^es les 
plus faines^a été l'effet de cette com-q 
plaifance fatale. 

Je crois en l'attaquant rendre le 
plus grand de tous les fervices 2 
ma patrie ; je me trouverois vraîr 
ment un citoyen utile , fi je pou^i 
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vois parvenir à dëfabufer notre jeu- 
neffe de la prévention aveugle qu'on 
lui infpire en faveur d'une nation 
dont le gouvernement peut être bon 
pour elle, mais feroit alTurément 
pour nous , le plus honteux des op- 
probres & la plus ai&eufe des cala^ 
mités. 
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CHAPITRE IL 

De féifuiliire des trois pouvoirs tn 
Angleterre. ComUen lafecurité çu^it 
in/pire ejl illu/bire & dangereafe. 

V^ U B L eft fur-tout le fecret de ce 
merveilleux gouvernement dont on 
nous crie d'envier la fé:uritëf Ceft^ 
dit' on 9 l'équilibre parfait des trois 
pouvoirs qui le compofent ; c'eft l'at- 
tention qu'a chacune de ces parties 
de veiller pour réprimer les entre-^ 
prifes de l'autre » & la force réelle 
qui lui alTure la puifTance d'y réuflir. 
Mais qui ne voit que cet état bien 
loin d'être celui du calme, n'efl autre 

chofe que la proximité éternelle du 
plus violent orage ? 

11 ne peut y avoir , ni au moral , 
ni au phyfîque , de podtion plus dé- 
f^âueufe que l'équilibre^ parce que 
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c*eft la plus facile à déranger. Quand 
les deux plats d'une balance fe con* 
trepefcnt avec exadîtude , deux grains 
ajoutes à l'un des deux fufHfent pout 
le précipiter ; au lieu que s'il y en a 
un qui ait fur l'autre l'avantage d'un 
poids confîderable , fa fituation en 
fera bien plus ferme, & fa tran- 
quillité bien plus difficile à alt^rcn 

J'avoue que l'équilibre pourroic 
être un bien pour des êtres fans 
paflîons: il y fubfifteroîc toujours 
comme on fe voit fubififter entre un 
poils d'une livre & un paquet de 
mufcailes qui pefe deux marcs. Ces 
mafTcs immobiles par elfes- mêmes , 
refteront toute une ^ternit^ dans 
rin^âion , tant qu'il ne furviendra 
pas û'irnpulflons étrangères qui les 
dérangent ; mais en eft-il de même 
dans les balances de la politique ? 

Chacun de ces pouvoirs qui fe 
combattent à Lonures , dit- on , avec 
tant d'cgiHti, ne porte-til pas dan* 
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lui-même un principe dadion & de 
.vie, qui fend perpétuellement à lui 
faire franchir fes bornes , & par con- 
féquent à augmenter fof% poids ? Ce 
poids n*eft-îl pas fufceptible de mille 
diminutions, ou de mille accrolflè- 
ments ? La puiiTance royale n'at- 
elle pas , qu:ïnd elle le veut , une 
influence fenfible dans les ^leârions 
des membres du parlement ; & dô» 
qu'une fois elle a gagne par de l'ar- 
gent comptant ou dus dignités , cesi 
prétendus proteâeurs de la patrie J 
que dc7Îent 1 équilibre , que devient 
la félicité ? 

Quard même les dîftrîbutîons d'ar- 
gent n'auroient pas été faites par le 
roi ; quand ce feroient ces prétendus 
citoyens qui aurosent épuifé leur 
propre patrimoine, pour s'affurer le 
droit d'être, dans un parlement, les 
repréfeatants de la nation , fts pré- 
rogatives en feroient- elles mieux dé- 
fendues par eux , & plus affurées en:- 
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tre leurs mains ? Quiconque a zcheté 
eft toujours préc à vendre. Quand il 
y a une fois une folde fixée , ces 
vertueux ennemis du pouvoir arbi- 
traire en deviennent fans fcrupule 
& fans pudeur les plus lâches par- 
tifans ; ils exécutent avec le glaive 
de la juftice plus de meurtres que 
les Nérons , les Domitiens n'en com- 
mandoienc à^ leurs légionnaires : ils 
alTaninent avec des loix & des bour« 
reaux , comme les plis déteflables 
tyrans le faifuient avec des foldats« 
Toutes leurs démarches ne (ont plus 
que des outragea faits i la juflice, 
& tous leurs arrêts des monuments 
effroyables qui couvrent à jamais de 
honte & la nature & la raifon. 

Où eft donc Tavantage de cetta 
conflitution ? Qui de nous préfère- 
roit de trembler toute fa vie à l'em- 
bouchure du vefuve dans la crainte 
perpétuelle d'être englouti dans 
(es «bymei| ou confumépar fes flam-: 



GoTTTSaWBMENT. llf 
mes » plutôt que de vivre paiBblei 
dans les belles plains du Palaiinat , 
o& V<si\ ne rencontre lien qui oe 
. le flatte & ne le laffute. L'Angle- 
terre cft le volcan. Les plaines fool 
te goureEneiaenC de l'A£e. 
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C HAPITRE III. 

4gue lu prétendue fécurite' , in/pirée^iU^ 
on , par les loix & les formes, âf 
Angleterre j ne favorife que leS 
efprits brouillons & le dé/ordre. 

jlLN Angleterre, de même que dans 
les pays où les citoyens n'ont poine 
d'autre fauvegarde que les formes ; 
îJn'y a pas de grand quî ne puifle 
vexer , dépouiller inpunément ua 
petit. Tout ce que celui-cî peut ef- 
perer , s'il eft aid^ par d'heureufes 
circonftances , c'eft la rëflitution , 
mais combien de temps , de peine , 
de foin & de d^penfes pour l'obtenir! 
Et s'il eft pauvre qui fera pour lui 
les avances ? 

A quel danger d'ailleurs s'expofe 
le raviffeur , dans le cas même ou 
l'opprimé réuflit? fout au plus à celui 
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âfs rendre fa proie. Il a , dans tous les 
cas y le plus grand intérêt à com- 
mencer par s'en emparer avec vio- 
lence ; & il y a, cinquante probabî-^ 
lités contre une qu'il ne fera pas 
obligé de s*en déflaifir. 

En Afie , au contraire ^ je l'ai déjà- 
dit , le grand opprefleur court rîf- 
que de fa tête. Un Firman qui ne; 
coûte rien, rendu fur une requête 
qui ne coûte que le prix du papier 
fur laquelle on l'écrit, & la peine 
de la préfenter^ peuvent le faire 
«trângler à la première injuftice. La 
liberté eft donc mieux afluréeen Afie 
qu'en Angleterre. 

Dans cette île, dit- on, on aie 
parlement , les compagnies , &c. 
Quels foibles garants de la liberté , 
ou plutôt de la tranquillité commune ! 
Les compagnies font toujours plus 
faciles à corrompre même que les 
particuliers. IP y a plus de reflburce 
dftQs la juftice prompte d'un Bâcha ^ 
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que dans la bonne volonté lente d'ufl 
corps ; & il n'y a point de compa-i 
raifon entre les injuftices dont nu 
corps eft capable , & celles qu'un 
particulier peut fe permettre : celui- 
ci craint un châtiment , & Tautre eft 
toujours fur de l'impunité. 

En deux mots ^ par- tout pays^ 
pour yioler une loi il ne faut qu'an 
moment. Plus vous accumulez de 
formes, & plus vous favorifez le 
crime , puifqu'elles ne font point un 
obflacle pour celui qui le commet ^ 
& qu'elles n'enchaînent que celui qui 
en demande la réparation. Ce peu 
de mots tranche toutes diiEcultésj 
& prouve , fans réplique > combien 
la politique orientale eft fupérieure 
à celle de l'Angleterre. 

Mais enfin , dira-t-on > on y ol>- 
tient pourtant vengeance même des 
miniftres : jetez les yeux fur TafFaire 
de ce célèbre Wilkes : voyez le 
triomphant des favoris du prince,^ 

accacaaac . 
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arrachant, par le fecours de la na- 
tion , un arrêt fl^triflant contre les 
d^polîtaires de l'autorité royale ^ 
défendant avec intrépidité le pouvoir 
des loix du fond d'un cachot, où il 
ne s'étoit renfermé que par refpeâ 
pour elles, & forçant de fa prifon 
couvert de gioire , avec la même 
pompe dont un honoroit à Rome 
les vainqueurs des ennemis de l'état. 
Oui , je vois tout cela & je n'en 
fuîj pas plus ému. Je fuis bien loin 
de regarder comme des traits de 
liberté ces agitations convulfives qui 
n'annoncent qu'un délire licencieux. 
Je le fuis encore davantage , de ref- 
peÔer cette populace, qui pour té- 
moigner fa teconnoiiTance à fon pré- 
tendu vengeur j n'en imagine d'autre 
témoignage que de s'atteler ^ fon 
carroffe , & qui emprunte le plus vio- 
lent fymptome de l'efclavage pour 
défigner ce qu'elle croit l'adte le plus 
vigoureux d'Indépendance. Je 
Toiai II. G 



à 
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veux pas non plus creufer les vues, 

les principes , les intérêts de M. 
Wilkes & de fes partifans : je me 
borne à une fjmple confidération. 
Cette hiftoîre , regardée en Europe 
comme un des plus brillants exem- 
ples de la liberté Angloîfe , eft à 
mon gré une des plus fortes preu- 
ves de la fervîtude qui flétrît dans 
cette île les corps & les efprîfs , de 
l'aveuglement incroyable dont font 
frappés ces prétendus penfeurs fi clair- 
voyants. A quelle peine a été con- 
damné le miniftre regardé comme 
prévaricateur? A une amende de 
4000 guinées. Qu'en réfulte-til ? 
Que quiconque feroit aflez rjche pour 
facrifier cette fomme à fes plaifirs, 
& qui feroit confifter fes pfaîfîrs à 
attenter à la perfonne du citoyen , 
doit choiCr TAngleterre par préfé- 
rence pour y fixer fa demeure. VoiJà 
dans cette île le tarif d'un excès de 
içette saturet 
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Un homme qui aura cent mille 
guinees à dépenfer par an , peut 
donc y commettre , fans inquiétu- 
de , au moins vingt- cinq injufiices : 
&: fî au milieu de ces colofTes d'ar-* 
gent que le defpotifme du commerce 
multiplie à Londres , il s'en trou- 
voit un qui eût accumule aflez d'ef- 
peces pour avoir autant de quatre 
mille guindés qu'il y a d'êtres dans 
la moitié de la Nation , il pourroîc 
en toute fureté , & avec la protec- 
tion des loîx, faire mettre cette 
moitié en prifon par l'autre , qui ne 
feroit plus compofée que de fes 
geôliers; tranchons le mot^ de fes 
efclaves. 

Cette idée peut aller bien loin. 
Tous les Anglois fans doute ne s'ef- 
timent pas autant que M. Wilkes : 
tous ne fe flattent pas de valoir 
4000 guinées ; leur liberté perfon- 
nelle , leur droit de refpirer Pair 
ne dépend donc précifément que de 



/■ 
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r^valuation qu'on fera de leur in- 
dividu , fie quiconque auroic le maU 
heur parmi eux de n'être apprécié 
que vingt fchelings , courroit tous 
les jours de fa vie ^ le rifque d'être 
emprifonné pour deux bouteilles de 
vin de Champagne. Je ne fais s'il 
y a une réflexion plus accablante & 
plus af&eufe. 

En général , rien de fî dangereux 
en politique , que de compofer avec 
le crime & d'y mettre un prix. Ceft 
avertir quiconque veut devenir cou- 
pable, de commencer par s'affurer 
de la fomme qui doit l'abfoudre: 
c'efl par conféquent fapper le fon- 
dement , on ne dit pas de la liberté^ 
mais de la fociété même. Plus de 
repos , plus de confiance , plus de 
fureté dans tout pays où mon exis- 
tence dépend de l'argert qu'aura 
mon ennemi , &c où il faut que j'eA 
fuie tous fes caprices à l'inftant où 
il débourfera la fomme à laquelle 
ils fo^c fixés. 
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11 eil clair que fi Milord H. étoit 
innocentj il méritoit des éloges & 
la reconnoifTance de la Nation, pour 
avoir fait arrêter un fatyrique obfcur, 
ique l'ardeur de jouer un rôle empor-^ 
toit aux derniers excès. S'il étoit cou- 
pable , comme ayant injuftemenC 
violé les droits de la liberté, il fal- 
loir qu'il les fcellât de fon fang, 
& que fa tête fût TofFrande pofée 
en fîgne d'expiation fur les autels 
de la Déefle. 
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CHAPITRE IV. 

Que les loix & les formalités JÛngloifei 
ne font pas une rtffourct contre les 
abus du defpotifme , au contraire^ 
Exemples qui le démontrent^ 

Ol les loix font impuifTantes pour 
protéger la liberté même dans les 
débats entre particuliers ^ combieo 
leur langueur , leur inertie s^^ccroit'- 
elle dans ces combats où c'eil contre 
le fouverain qu'il faut entrer en 
champ- clos , & où celui-ci fe pré- 
fente armé de la force & de Tinvul- 
rérabilité que lui afTurela courpnne? 
Bien vainement ces peuples abufés 
fe vantent- ils de leurs franchifes & 
de l'impofTibilicé où la conftitution 
met leurs princes de les violer. 

D'abord , quand cette chaine en« 
velopperoit réellement le trône ^ ce 
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ne feroîc pas encore une caution 
aflurée de la iécutité des fujets. 
Uimpuiflance de manifcftcr un ref- 
fentiment légal , nécefliteroit des 
crimes fecrets ; & dans tous les pays 
du monde , en Angleterre plus 
qu'ailleurs , avec un titre & de l'ar- 
gent , on en trouveroit fans peine 
les inftruments, L'hiftoire ne fournit 
que trop de traits de cette facilité 
déplorable & du pouvoir que des 
princes garrottés , dit-on , par la loî^ 
ont eu de confommer tous les atten- 
tats qu'elle profcrit. Je n'en citerai 
qu'un, tiré de M. David Hume, 
écrivain non fufpeû de partialité , 
& commis par Charles II , prince 
moins fufped encore de goût pour 
le defpotifme* 

„ En 1671 , en plein parlement; 
on propofa une taxe fur les fpec- 
tacles. Le parti de la cour objeâa 
que les comédiens étoient au fervice 
du roi ^ & faifoienC partie de fes 

G iv 
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plaifirs. Le chevalier Coventry p qui 
^toic du parti national ^ demanda G, 
c'étoient les aâeurs ou les aârices 
qui fervoient aux plaifirs du mo" 
Darque. Ce trait de fatyre attaquoit 
ouvertement le roi , qui ne fe bor« 
nant point à fes maîtrefles d'un rang 
fupérieur , entretenoit alors deux 
aârices de la comédie. 

,y 11 ne prit point cette raillerie 
d'aufli bonne grâce qu^on s^y ^toît 
attendu. On prétendit à la cour que 
la hardieffe de Coventry ^tant le 
premier exemple, d'une violation 
publique de refped pour ta majefté 
royale, elle méritoit un châtiment 
qui pût arrêter la même audace. 
Sands , Obrîan , & quelques autres 
gardes reçurent ordre de faire au 
coupable quelque bleffure dont la 
marque lui reflât. II fe dëfendft 
avec beaucoup de bravoure , jufqu'à 
bleffer quelques uns de fes aggref- 
feurs» M^s Payant défarmé , ils lui 
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coupèrent le nez jufqu'à l'os , pour 
lui apprendre , dirent- ils, le refpcâ 
qu'il devoit au roi. 

yy Les communes furent extrême-* 
ment irritées de l'outrage qu'un de 
leurs membres avoit effuyë j pour 
quelques mots prononcés dans la 
chambre. Elles portèrent une loi qui 
fit un crime capital de la mutilation ; 
& les criminels qui avoient attaqua 
Coventry, furent déclarés incapables 
du pardon de la couronne. ,, 

Voilà une anecdote certaine; 
Voilà la nation outragée & mutilée 
dans la perfonne d'un de fes repré*' 
Tentants. Quelle en fut la vengeance? 
La promulgation d'une loi inutile^ 
d'une loi méprifée , d'une loi qui 
n'auroit pas empêché le prince de 
faire couper , le lendemain , le nez 
d'un pair , & de trouver des exécu- 
teurs pour fervir fa colère. 

Les coupables étoient connus ; 
puifque Thiftoire a confervé leurs 

G V 



14* l>n PLUS HEUREUX 

noms* Furent-ils punis ? Sous tout 
autre gouverne ment ^ on n'auroic 
jamais eu befoin de la proteôion 
tardive & illufoire donnée à Tinté- 
gricé des membres de chaque parti- 
culier. Nulle parc la vengeance du 
prin:e infulté n*auroit été auffi 
cruelle* Il ne pouvoir fe porter à un 
auflî horrible excès , que dans un 
pays où toute voie honnête pour fe 
fatisfaîre lui étoît fermée , où il 
s'agifToit pour lui ^ bien moins de 
châtiej TaggrefTeur , que de fignaler 
fon refTentiment contre les barrières 
qui protégcoient l'ofTenfe, & auroienc 
pu enhardir à en multiplier les 
•exemples. Ces prétendues franchifes 
ne feraient donc que la fource d'un 
autre genre de tyrannie ; & la loi 
qui préviendiroit de légers abus d'ao- 
torîté , ne fervîroit qu*à multiplier 
les plus épouvantables vexations. 

Mais eftil bien vrai que cette loi 
ait même ce crifte efièt ? £ft- il vrsû 
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qu'en Angleterre , elle enchaîne en 
effet la main du fouverain , & dérobe 
les fujets à fespourfuites, quand elles 
font injuftes ? Ah ! pour le penfer , 
i[ faudroit donc n'avoir jamais lu 
l'hiftoire ; il faudroit ignorer ce qui 
s'ell paffif fous les règnes les plus 
foibles y fous les princes les moins 
capables d'une haine cruelle ^ & d'une 
politique atroce. 

Lifez dans Burnet ^ l'hiftoire de 

ce même Charles II , monarque in- 
dolent y dont les mœurs ^toienc 

douces , dont l'ame n'etoit point 
fanguinaire, qui ne detefta jamais 
que le travail, & n'eut de paflîon 
que pour le plaifir. Vous ferez effraya 
des barbaries judiciaires dont il eft 
rempli. Vous ferez encore plus indi-; 
gn^ avec quelle flexibilité les juges 
& les loix fe plioient à fervir les 
caprices d'un maître trop pauvre 
pour les payer , trop foible pour les 
contraindre , trop mou pour avoix; 

G vj 
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poufTé loin un fyftême de cruauté ^ 
s'il avoît rencontra la moindre r^fif- 
tance ^ s'il n'avoît été encourage & 
corrompu pat la pervcrfit^ des juges ,. 
& par la fouplefTe des loix à iignifier 
tout ce qu'il vouloir. Les fafies des 
Tîberes & des N^rons offrent moins 
d'afTaflInats que lès fîens ne pr^- 
fentent d'exécutions encore plus ia^- 
juftes» 

Je n'entrerai point dans dés dé- 
tails affligeants , que tout le monde* 
peut d'ailleurs trouver dans le livre 
que je cite ^ & qui n'eft pas rare. 
Mais avant que de quitter cet ar- 
ticle , je ne puis m'empécher de 
rapporter un exemple de l'inutilire 
des loi? pour la d^fenfe des franchifes 
Angloires ^ ou plutôt de la facilita 
avec laquelle ces prétendus appuis 
les écrafent : il eft tiré du même 
auteur. 

Charles premier étant en EcofTe 
pour s'y faire couronner ^ voulut 
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ifaire pafler au parlement de ccr 
royaume un bîll qui fixât les pro- 
rogatives de la couronne. Un comte 
de Rothes le combattit , & fur (es 
reprOfentations , la loi fut prefque 
unanimement rejetee. Le monarque 
vouloît , à quelque prix que ce fût , 
la faire recevoir. II corrompît le 
greffier en chef, dont l'emploi eft 
de recueillir les voix : cet officier dit 
que la cour a^oit le plus grand 
nombre des fufFrages. 

,, Le comte de Rothes foutint le 
contraire : mais le roi prit parti pour 
le greffier. Il demanda fièrement au 
comte de Rothes, s'il vouloît j au 
péril de fa tète , fe porter pour accu- 
fateur de cet officier, & entreprendre 
de lui faire fon procès criminel,^ 
comme à un fauffaire digne de mort : 
car il n'y aUoit de rien moins Jelon la 
loi. Le comte n'ofa accepter cette 
efpece de dc?fi ; ainfî le bill qui avoit 
été réellement defapprouvé pat le 
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plus grand nombre de voix , ne laîiTa 

pas que d'être enregiftré. y, 

Cec incroyable abus des formes 
révolta tous ceux qui en étoient té- 
moins. Ils tinrent des afTemblées ; 
ils firent des remontrances : mais le 
bill n'en fubfifta pas moins ; & un 
des lords qui l'avoient attaqué avec 
plus de chaleur , fut bientôt après 
condamné à mort , toujours fuivant 
les règles. 

Je ne ferai , fur cette étrange 
anecdote , qu'une feule réflexion. 
Qu'eft-ce qu'une loi qu'on ne peut 
invoquer qu'en expofant fa vie ? 
Qu'eflce qu'un privilège, dont la 
revendication fait courir à celui qui 
le réclame , le même péril qu'à 
celui qui le viole f Avec de pareilles 
reflriâions, n'efl-il pas clair que la 
loi fera toujours muette ^ S; les fujets 
toujours opprimés i 
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CHAPITRE V. 

Dt la régit des finances en jingle-^ 
terre. Combien lefyjlême en efi ^er- 
nicieux & dijiruâif. 

JVLAis je veux fuppofer que la 1^- 
giflatîon Angloife foit propre à pro- 
duire tout le bien qu^on en attend : 
quel feroit ce bien ? C'eft fans doute 
dVpargner des impôts : c'eft à l'aug- 
mentation de ces charges -que fe ré« 
duît pour le peuple la tyrannie la 
plus cruelle , & le gouvernement le 
plus dur. Or on fait fur cet article 
en quel état eft Tadminifiration de 
la Grande-Bretagne. II n'y a poinc 
de pays au monde # où la finance 
foit plus avide , & les taxes plus 
multipliées. Il n'y en a point où la 
perception foit plus gênante ^ où les 

détails qui l'accompagnent ibienfi 
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plus humiliants ^ & même plus def-^ 
truôeurs. 

On cfluîe chez eux , comme chez 
nous , ces interrogations outrageufeS 
qui ne difpenfent pas d'une vifîte in- 
commode^ cette nécetCité de faire 
des déclarations que l'on n'exige 
de la bonne foi d'un pafTant ^ que 
pour lui faire mieux fentir combien 
on s'en défie. 

On retrouve chez eux , comme 
chez nous , ces prohibitions pros- 
crites par la raifon & par l'huma- 
nité éclairée , ces véritables guerres 
civiles , où les fujets d'un même 
prince , les citoyens d'un même 
emptre , les enfants d'une même 
patrie fondent avec fureur les uns 
fur les autres , & où la vîâoîrc , de 
quelque côté qu'elle fe déclare, ne 
peut être qu'une véritable perte pour 
l'état. 

La contrebande , chez eux comme 
chez, nous ^ eft punie de mort. La 
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patrie entretient à grands frais des 
gardes- côtes foudoyés pour affafliner 
en fon nom ceux de fes enfants 
qui eflaieroîent d*introduîre dans fon 
feîn une pinte d'eau- de- vie , fans 
payer la taxe impofee fur cette li-- 
gueur. 

Enfin , on retrouve chez eux ^ 
comme chez nous ^ ces droits ab* 
furdes > dont le délire de la finance 
a rempli l'Europe dans nos temps 
modernes , ces entrées > ces forties 
qui tuent le commerce, & dont la 
perception abforbe à- peu- près le 
produit ; ce papier confacré au fer- 
vîce de la chicanne par des hiéro- 
glyphes myHérieux qui en décuplent 
la valeur , & qui mettent au rang 
des fources du revenu public le plus 
dangereux fléau peuc-'être qui puifle 
fe gliffer dans un empire. 

Ce n'eft pas tout : comme s'il 
falloit que dans une île où la rai- 
fon eil I dit- on , fi bien cultivée ^ & 
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Its règles fi fagemenc établies, lei 
premiers principes de laraifon fuflent 
oubliés , & les règles les plus fim- 
ples dédaignées, par la manière dont 
on applique les fruits de ces impôts j 
remploi en devient encore plus rui-. 
Deux , plus défefpérant que la levée. 
On n'attend point que les contri- 
butions aient produit la mafTe qui 
doit en réfulter ; on la compofe d'a- 
vance fiâivement par une opération 
nommée emprunt, dont les eiFets 
funeftes ne font que trop fenfiblti. 

Les arrérages^ deflinés à récom- 
penfer & à motiver la confiance qui 
fournit ces fonds prématurés , com- 
mencent à diminuer la totalité des 
fonds réels , dont la rentrée eil plus 
tardive; ilsfe trouvent infuffifants pour 
le rembourfement ; des be foins im- 
prévus & preflants les confument. 

Les créanciers, prévenus que c'eft 
la nation qui leur doit , & que leur 
capital ne couit aucun rifque^ con- 
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fenCenC à prolonger le terme fix^ 
pour éteindre la dette , & quand 
ils n'y confentiroient pas d'eux-mê- 
mes « on les y forceroit bien. On la 
rejoint à la maffe des contrats an- 
ciens. Chaque parlement , au lieu de 
i'occuper à les liquider , ne cherche 
au contraire que les moyens de les 
augmenter. Tout le produit des im- 
pôts qu'ils déterminent , s'épuife à 
payer les intérêts des emprunts déjà 
faits & de ceux qu'ils ordonnent* 
Le fardeau , aififi accru par des cou-* 
ches nouvelles^ pafle d'une aflemblée 
à Pautre , qui ne manque pas d'y 
ajouter la fienne ; & le fiecle pré- 
fcnt fe ruine pour écrafer fa pot 

térité. 

Voilà le vrai tableau de l'écono- 
mie financière de la Grande-Bre- 
tagne. Que cet abus des reffources 
& du crédit fe fût introduit chez 
des peuples fournis au pouvoir ar- 
hitraire ^ gouverné par des miniilrofi 
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à qui le moment ptt:fcnt feul efl 
précieux , & qui ne s'inquiètent 
point des fecouffes que le timon de 
IVtat pourra éprouver quand il fera 
forti de leurs mains , il n'y auroi'r 
rien d'étonnant ; mais qu'il ait pril 
racine dans une ration dirigée par 
des repréfentants qu'tlle choifit, danï 
une nation qui nomme au fouveiain 
fon confeil , qui difpofe de fes fiiian- 
ces, de leur perception,de leur emplûi; 
dans une nation qui fa pique d'être 
éclairée, humaine, phiiofophe , qui 
ptéien 1 ménager arec un art <Jgï[ 
la I berté des hommes & leurs vrais 
intéiêts, c'eft un prodige que je na 
conçois pas , S: qu'aucun des lecteurs 
qui vcuira prendre la peine d'y ré- 
fléchir , ne concevra, je croii,pas 
davaniagi. 

La poStion des Argloîs , au milieu 
de leur piétendu triomphe, eft ef- 
frayante. Ils ne fe font lailTé d'au- 
tre alternative qu'une banquetoun 
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iionteufe > ou une aliénation entière 
de leurs biens ^ & même de leurs 
corps. 

Suivant leurs loîx , tout créancier 
a une aâion contre la perfonne du 
débiteur infblvable. Suivant leurs loix 
encore, la nation, c*eil-i-dlre tous 
les individus qui la compofent , font 
chacun en particulier , & folidaire- 
ment les uns pour les autres , cau- 
tions refpeâives des engagements 
contraâés par les deux chambres. Or 
il eft fur que la mafTe des dettes done 
elle eft chargée > excède la valeur 
nobiliaire & foncière de tous les biens 
qu'elle y a pu hypothéquer. Il n'y a 
donc point de peuple qui foit plus 
près que les Anglois, de l'efclavage 
même perfonneK Suivant les repies 
de leur propre jufttce , s'il y avoit 
un tribunal devant lequel on pût les 
réclamer , il ne feroit ni îmrofGbIe, 
ni déraifonnable de demander que 
toute la nation fut mife en priionj 
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& vendue pour Tacquic de fes char- 
ges. 

Elle compte fur fa marine & fes 
canoni , pour empêcher Pexëcurion 
d'un décret aufli équitable : maïs 
quand on en efl ii , il ne faut plus 
parler de juftice ni de philofopbie* 
11 faut réclamer la force , qui n'a 
pal befoin d'apologie ; mais alors 
aufH il ne faut plus flétrir la mé- 
moire des Cartouches & des Man- 
drins. On n'eft en droit que de lei 
plaindre de n'avoir pas été plus heu- 
reux ou mieux accompagnés : ce qui 
donne lieu à un droit public tout 
nouveau. 
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CHAPITRE VI. 

De la police intérieure de V Angleterre. 
DU vol, Abjurdité de la crainte qui 
le fait tolérer. Inhumanité de la 
lègijlation dans les ordonnances 
pénaUSp 

jL/A principale attention de la fou- 
verainet^ , doit être de provenir ou 
de réprimer les attentats particuliers 
qui fe commettent contre la pro- 
priété. C'eft ce qui a fait , dans tous 
les Jtats policés, mettre le vol au 
rang des édits que la juftice punit 
avec plus de rigueur. Prefque par- 
tout la vie même du coupable en 
a paru à peine une expiation fu& 
lîfante. 

Les Anglois eux - mêmes à cet 
^gard ont été fubjugu^s par la né^ 
çGffné, & le torrent de la coutume 
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univerfelle. Us ont aufli prononcé la 
peine de mort contre les brigands , 
qui troublent la fûretë des grandi 
chemins ; mais par un travers incon-' 
cevable, ils femblent avoir ménage des 
encouragements à ces ennemis pu- 
blics^ que rint^rét commun dénonce. 
Us paroiiïent s'être attaches à faci- 
liter rimpunité des larcins , en éta* 
bliflTant que le fupplice ne désho« 
noreroit pas ^ & le plaçant au rang 
des petits délits que la fociët^ par- 
donne , quoique la loi les profcrivc. 
Aufll les grands chemins font in- 
feflés de brigands, qui rapportent im^ 
punément leur proie dans Londres, 
qui y vivent dans la fplendeur & 
la bonne chère , qui y font fouvenc 
connus & admis dans les cercles : il 
y a plus 9 qui ont quelquefois des 
noms , deî titres , & qu'un Ubertî-i 
nage forcent tire de cette fange 
crapuleufe , dont perfonne ne leur 
fait un crime ^ pour h$ conduire fur 

les 
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ïes routes où les pafTants leur paient 
fans murmure un tribut convenu. 

C'eft ici un des plus extravagants 
travers dont ces têtes , que l'on fup- 
pofe fi fortes , font remplies. Ils 
avouent que la multiplicité des vo- 
leurs eft on^reufe , qu*eJle tend mê- 
me à U corruotion des mœurs & à 
la propagation de la débauche ; mais 
ils foutiennent qu'une exaâe police , 
qui les fupprimeroit , feroit encore 
plusdangereufe; ils prétendent qu'une 
Maréchauflee régulière ferviroît plus 
encore à leur oppreflijn qu'à leur 
défenfe , & qu'en efFrayant les filoux 
elle deviendroit y dans la main du 
prince , le gage & le moyen de la 
fcrvitude d^s citoyens. 

On pourroit faire une- infinité de 
réponfes à ce faux raifonnemenr. Je 
n'en ferai qu'une. Quels rifques cou- 
rent des fajets , même de la part 
du defpote le plus tyrannique P Celui 
de voir leurs perfonnes & leurs biens 

Tom€ IL H 
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fournis à fes caprices ; celui de voit 
emporter leur argent par fes latcl- 
lites , & d'en efTuyer de mauvais 
traitements. Mais que font les vo- 
leurs dont ly^ngleterre ^ & fur-toot 
les environs de Londres , fouriml- 
lent ? pas autre chofe aflur^ment 

Ils prennent l'argent des paffants ; 
ils les l>attent fouvent , quand le 
butin offert à Tavidit^ de ces for- 
bans ne leur paroit pas fufHfant : ili 
tuent rarement, ^ la v^rit^, maïs c'eft 
qu'on leur r^fifte rarement , & qu'à la 
crainte d'un péril imaginaire de la 
part d'une police exade , les An- 
glois joignent une lâcheté réelle en- 
vers les miférables que leurs préjugés 
proté(;ent G puifTamment^ & i qui 
leur inconféquence offre une foldo 
fi'frudueufe. 

Mais, volé pourvoie , ne vaudroît- 
il pas mieux l'être au nom du prince 
qui du moins auroic feul ce droit fu« 
lîWle ; dont l'intérêt feroic de Vàtçi 
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i tout autre ; qui d'ailleurs ne pour- 
roit en faire ufage qu'avec des pré- 
cautions capables d'en tempérer l'a- 
tus , plutôt que de fc trouver fans 
cefle à la difcre'tion des plus vils fcé- 
lérats, d'une efpece d'hommes qui, 
ayant fecoué tous les préjugés, & 
palfant leur vie entre la mifere & la 
débauche , ne font plus même fuf- 
treptibles du dernier frein qui peut 
arrêter les paflions , c'eft-àdire du 
re mords ? 

La prétendue indépendance dont 
les Anglois fe fortifient > & le dé-' 
faut de police dont ils s'énorgueit-' 
lifTef^t , n'eft donc pas feulement 
une méprife dangereufe , c'eft encore 
«ne pufillaniraité abfurde ^ une in- 
conféquence extravagante ; ils font 
tributaires de la lie de l'efpece hu- 
maine , de peur de le devenir d'ua 
fouverain qui pourroit avoir des ver- 
tus. 

Ce n'eft pas feulement en ce point 

H ij 
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que leurs idëes fur la I^giAation font 

repréhenfîbles : au moins ici elles ne 
font que puériles ; il y a des cas où 
elles font atroces ^ & où cet enfan- 
tillage , qui paroit au premier coup 
d'œiî fi pïaifant , prend le caradere 
de la plus épouvantable inhumanité. 
Nous fommes , en général , dans l'o- 
pinion que les loix de la Grande-' 
Bretagne , font le chef d'œuvre de 
la douceur & de l'indulgence : nos 
philofophes , ou plutôt nos phî/o- 
fophifles , quand ils veulent déprimer 
les nôtres , ne manquent pas de citer 
quelques lambeaux des coutumes An- 
gloifes ; & de venir, armés de ce fu- 
mier infeâ , infulcer impudemment 
les ufagey de leur patrie. Je leur fais 
grâce , ainfi qu'à leur idole , d'une 
difcuflion approfondie : je mereftrains 
à un feul fait , à un feul point de com-i 
parai (on. 

Nos loix fpécifient le cas des mutts 
wolomains j c'efl-à« dire , où un ap: 
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cufô cité devant les juges , refufe de 
répondre , & n'oppofe qu'une obfli- 
nationfîlencieufe à des interrogations 
preflantes ; elles ordonnent qu'on 
leur fafTe leur procès comme à de 
vrais coupables ; mais avec quels 
égards , avec quelle fcrupuleufe at- 
tention règlent- elles la marche du 
juge dans cette cruelle procédure ? 
Elles fufpendent l'inftruâion par 
toutes les formes que la crainte de 
la voir trop rapidement confommée , 
leur a fait inventer. A chaque inftant 
du procès , Taccufé eft le maitre de 
l'arrêter & de l'anéantir , en fe dé- 
portant de cette taciturnité contu- 
mace qui alarme juftement la juftice. 
Tout cefîe au moment où il ouvre la 
bouche, & la première parole qu'il 
prononce décide fon abfolution fur 
tout ce qui s'eft paffé relativement 
à fon fîlence. Comment croit^on que 
l'humanité Angloife ait ftatué fur le 
même cas? Le voici, 

H iîj 
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** Quand l'accufé refufe de plaider^ 
c'eft-à-dîre de répondre à Tinterro- 

gation : êtes* vous coupable j ou non ? 
Le juge , après l'avoir exhorte à ré- 
pondre , & lui avoir reprëfencé \ts^ 
confôquences de fon refus , prononce 
cette fentence : Quon le eonduiji m 
fîifon , qi^il y fou placé nud à terre 
éttndu fur le dos ; quonfafft dans la 
terre un trou à t endroit de fa tête ; qi^om 
y enfonce fa tète , & que fur toutes lu 
parties de fon corps , on pofe autant 
de pierres & de fer quil en peut fou^ 
tenir , ET TLUS s tant qu'il vit , qu*on 
lui donne du pam & de teau^ l^uh 

JET L^^UTKE LES VZUS MA.VVAÎ5 VOS" 

SîELE , & tirés du voifinage de la 
prifon ; ^UB l& jour ^u*il mangeka^ 
IL ne BOIVE VAS ; que le jour ^uil 

BOIRA , IL KE MANGE PAS, vivatU 

ûinjljufqi^àce qu^ilfoit mort ,, (i^. 



( I ) Ducatur in prifonam , ( cette expre/Sîon s'eft 
;€Onfervée en Anglois ) ^ ihl4^m nudus ponëuir 
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L*auteur dont ceci eft tiré , ajoute : 
^^ cette fentence une fois prononcée, 
^, Taccufé ne peut la changer en fe 
), foumettant à répondre : il faut 
^, qu'elle foit exécutée ,y. 

Je frémis en tranfcrivant cette 
effroyable ordonnance ; la légtflatîon 
des Tigres & des Chacals n'ofFrî- 
roit rien; qui y fût comparable. Il 
y règne un fang froid fi horrible , 
un rafinement fi infernal , qu'on ne 
peut pas concevoir qu'une tête hu- 
maine ait pu l'imaginer. 

Combinez- en toutes les parties: 
on fait un trou fous la tête, afin 



ad terram fuper dorfum fuum directe jacens^ & fo* 
ramcn in ttrrâ fuh ejus iapite fiât , & cajfut ejut 
in eodem ponatur ^ 6* Juper corpus ejus nhilihet 
ponatur tantam de pétris & ferro y quantum por* 
tare pote fi & plus; quandiu vivit, habeat de paru 
& aquâ pejfinis & priforut ejus proximis , & illâ die 
qua comédie non hihat^ atque illâ die quâ hibit^ 
non comcdat, fie yiyçndo quoufquç mortuus fiierit* 

Hiv 
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qu'elle puiiTe participer au faideaa 
dont on s'apprête à l'écrafer; ce (jui 
ne feroic pas 11 commode^ iï on lu 
laifToît l'éminence que lui donne Ci 
tondeur ; on charge le tout de CB 
qa'il peat foucenir , & plus. 

S\ on <^onne 3U miférable > sinfi 
RiirtyriC^j des aliments , c'efï nn 
nouveau l'upplice : non- feulement lo 
L^g lliceur recommande qu'ils foîenï 
choiliî mauvais , infcéi s , mais il ne 
veut pis mcme que la fraîcheur de 
l'eju piiiiTe f-ïvit à rendre moins 
jimcie la Ccché da pain. Le /out. 
qu'il margeia, il n'aura point i 
boire j & là jour oh on aura trompe 
fa foif par un breuvage corrompu , 
ce fouUgement fera diminuiï par la 
tourment Je li faim: & pour comble, 
fi dans l'horreur du fupp'ice, le re- 
pentit vient ouvîir fa bouche, !e 
bourreau a orJre de la fermer ; U 
juftice fe retiie de peur de l'entene 
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dre , & l'inforciiné expire dans le 
d^fefpoîr , en implorant à grands 
cris la vengeance du Ciel ^contre 
(es afTaflîns. 

Elle eftfuppriin^e,dit-Dn, cette loi 
étonnante. Il e!l vrai ; mais depuis 
quand F de cette année. Elle a donc 
exill^ même depuis ces réformes qui 
ont, à ce que l'on prétend , afluié 
en Angleterre la liberté, l'huma- 
nité Elle a été reconnue, exécutée 
encore de nos jours dans ces para- 
rages fpécialement confacrés en apr 
parence à ces vertuï. 

- Et combien d'autres outrages n'y 
ont-elles pas reçu & n'y reçoivent- 
elles pas tous les jours ? Qu'eft ce 
que ce crime de haute trshi/on, Sc ce 
fappli'Tc atroce, par lequel on le 
punit ? II y a des contrées où l'on 
divife en quartiers , à force oe che- 
"vaux , le furieux qui ofe lever la 
main fur le chef de la nation , Sc 
H V 



1 



À 



j6S DUJPl^US HEURBUX 

compromettre en fa perfonne tout 
TEtat , que ce chef sepréfent-e : maïs 
au moins ce toprmenr affreux eft 
rare> parce qn'heureufement le forfait 
qui le «uoti^^ n'elï pas de nature 
à devenir coixi»nuo , & îl ne s'ap- 
plique pr^cif^ment qu'à l'attentat qui 
auroît mis pViyGquement la vie du 
prince en da^iger ; mai» en Angle- 
terre forte efpe^e d'oppofitîon aux 
intérêts du roi , peut être punie 
comme haufe trahi/on s'il eft vain- 
queui: ? £r vpixn la fopoiulè du châ* 
timent. 

On ouvre reftomac du vaincu ^ 

on lui arrache fe cœur, & le bour- 
reau lui en batlts joues; ex^cut-o'^ bien 
plus dégoûtante qu'effrayante, ôç dam 
laquelle on femble s'ê:re pron^fé 
plutôt d'infulter la najture que de 
donner des leçons aux fpeâateurs. 
Eft' ce un peuple libre chez lequel 
la vie des hommes eft auffi peu mér- 



GOVVBRHEHBNT. 1^7 

nagi^e f Ëfi-ce un peuple humain 
chez lequel on la leur ûce avec des 
for^nalit^s auHi techerchi^es & plus 
puériles encore que barbacet î 
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CHAPITR E VIL 

Rejltxîons importantes fur la méi 
piife its Légijlatturs anglais dan* 
la d'Jlrihmion du feints, ^ifurditi 
crutile de ta frécipiiatîon avtc la- 
quelU les procédures crimintlUs Jont 
traities tn AngUttrri, tandis queîtf 
procès eiviU foax inurminablts. 

liX obfervez combien , aim borJs- 
de la Tamife , l'erptir des loix pé- 
nalts eft oppofé â ce qtie la fji- 
fon confeille , à ce que la politique 
ordonne , <jiii eft de les diriger veis 
le plus grand avantage public. 

En Afîe on ^trang'e , onempsle; 
on ^corche un Vifîr prévaricateur: 
c'eft le peuple que l'on venge : c'eft 
là juflice que l'on établie. On jefte 
vif dans fon four un boulanger qiù 
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a vendu le pain à faux poids : c'eft 
la police que Tori affure : c'eft le 
pauvre que Pon gnrantît d'une vexa- 
tion fourde & meurtrière pour Juû 
Quand il n'eft queflîon que des îa- 
tcrêts du prince ^ quand ce n^^eft pas 
r^tat, le citoyen qui eft compromis, 
la loi d^pofe le glaive & ne montrei 
plus que de Tindulgence , comme oa 
le voit dans la perception des doua- 
nes y dans celle des impôts de tous 
les genres. 

Dans la Grande Bretagne, & ea 
général dans toute VI urope , les Fôixji 
cruelles tant qu^il n'eft pas queftioa 
du public , ne dtvîennene douces qu'l 
fon pr^'judire. Touces les prévarica- 
tions dont il e0 l'objet , s'expient par 
des amendes. Quand nous lifons ^ 
dit Mo terquieu , /ej ex impies de la. 
jujtict atroce de: fuit uns , nous /entons 
avec douleur les maux de la nature 
kuntamc Cette réflexion eft digne 
de. l'écrivain qui a nomme monfr 
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truwft une adminîftration fous la- 
quelle il eft force de convenir que 
le dernier des fujets vit en fureter 
Et ces maux , ne devriez- vous pas 
les fentir bien p-us vivement dans 
l'impunité accordée à un homme 
qui en a rendu mille malheureux? 
Les Romains n'admettoient point 
la ptine de mort contre un citoyen. 
Qu'en rëfultoic-il ? Les plus affi-eux 
forfaits dont l'hifloire ait jamais éii 
fouillée. L'exil ^coit la feule peine 
d'un (zéléîzt de Préteur , convaincu 
lui-même d'avoir fait périr plufieurs 
citoyens avec autant d'înjufiice que 
de cruautér Qu'eft-ce qu'une pareille 
molleffe , finon un encouragement 
pour tous les Verres à venir , & une 
profcrîption prononcée contre tout 
malheureux qui n'aura ï oppofer que 
la vaine réclamation de fes drmts 
aux ordres d'un homme puisant , à 
qui les loix affurenr Pimpunit^* 
quand il les aura violées? 
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Dans toute l' Europe , & en An» 
glcterre plu$ qu'aillent s, les châci«' 
ments font inflige* piécifëmcnt trt 
raifon inverfe de ce qu'cxigeroit une 
politique éclairée. On y punît le^ 
pauvre par la tête, & le riche par 
la bourfe. Le ma^Iheuraux qui, n'ayant 
rien , cède â un moment de foifelefle^ 
on le pend. L'homme opulent qui ^ 
au milieu de toutes les jouiflances ^ 
en cherche dans le crime une plus 
ratifinée , plus faite pour flatter des 
cœurs dépravas p on lui vend fon ab* 
folution N'eil ce pa» là agir donner 
manière direâement contraire aa 
bon (ens ? 

Quel doit être le caraâere d^une 
punition , pour qu^elIe foit utile & 
raifonnable l II faut qu'ePe foit fen- 
fible au coupable qui la fubit. Ce 
n'tft que par- là qu'il peut en rëful- 
ter quelque avantage pour le public ^ 
par le frein que Pexemple impofe à 
fes p^reili ^ ou à ceux qui pourrQÎeiit 



être tentés de le devenir. Mais quand 
vous n'ôtez au criminel qu'une por- 
tion de fon fuperflu , ou une vie qui 
lui eft à charge, vous détruifez vous- 
même toute l'utilité que vous auriez 
pu attendre de l'exemple. 

Pour le rendre frappant j déplacer 
cette indulgence & cette févérité 
paiement abfurdes. Que le lord ufur- 
pateur expie à un gibet la violence 
qu'il a faite au citoyen obfcur. Que 
celui- qui regarde un peu d'argent 
comme la première des jouiflances ^ 
foit foumis à une amende qui lui 
enlèvera tout ce qu'il peut fe flatter 
d'en acquérir. Que le journalier 
itîême , dont l'exiftence n'efl qu'une 
douleur prolongée , fe voie condam-» 
né à la conferver , dans des travaux 
qui la lui rendront encore plus 
odieufe. 

Alors infailliblement vous opére- 
rez une frayeur falutaire dans touff 
les états. Alors couchant dans tous 
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les cœurs la partie fenfible , vous 
aflurerez le repos commun. L'opu-: 
lence àéfahufée de fes funefles pri- 
vilèges , fe piquera de donner à 
l'indigence des modèles de régula- 
thé y dont celle- ci aura de même de 
très- fortes raifons de ne pas s'éloi-, 
gner. Tout gouvernement qui nVta- 
blira pas chez lui cette proportion 
înyerfe dans les peines , fera eflen- 
tiellement & ecernellement malheu-^ 
reux & barbare. 

Ce n'eft pas encore tout : c'eft d^jà 
quelque chofe de bien éronnanc & 
de bien abfurde , que cette mëprife 
par laquelle la douceur & l'inflexi- 
bilité deviennent également nuifibles, 
qui prodigue la vie des hommes , fans 
que le malheur des morts fer 7e à 
corriger les vivants, & punit le crime 
fans le faire redouter. Mais les MgiC- 
lateurs Angloîs l'ont portée bien plus 
loin : après avoir égar^ la main do 
la judice ^ ils fe font appliqués, ds 
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même à en dénaturer la marche.^ 
ll« Tont rendue lente ou rapide à 
contre fens ; & comme ils lui ont 
enfeigné à raëprifer la vie des hom- 
mes dans fes arrêts , ils ont auffi 
voulu qu'elle n'en fit aucun cas dans 
fes procédures* 

Rien de fi prompt , de fi préci« 
pité que celles qui tendent à des 
peines capitales. Rien de fi concer- 
té , de fi méthodique , que celles qui 
ont pour objet des intérêts civils; 
de forte que Jans ce prétendu refuge 
des franchifts humaines ^ dans cette 
île où la raifon femble avoir établi 
fon trâne , il efl plus facile de faire 
pendre un ufurpateur injufte , que 
d'arracher de fes mains un arpent de 
pré qu'il aura envahi. 

Je n'ai jamais pu penfer fans fré- 
mir à cette inrerverfion horrible des 
droits de l'humanité , qui au refte 
n'eft pas particulière à l'Angleterre, 
Mon cœur fe ferre , mes larmes 
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coulent, quand je fongç qu'un pr^vôt^ 
qui ne peut pas ordonner par pro- 
vîfîon la reflitution d'un ^cu , a le 
droit de livrer fans appel un cîtoye» 
à la potence^ & que la fui qui a 
centuplé les reflburces pour difputer 
des bagatelles , que le feuF caprice 
fouvent rend précieufes , n'en a hiffé 
aucune à l'innocent que la préven- 
tion armée du pouvoir fouverain con- 
duit & attache au giben 

Les légiflateqrs de TAfiç ne ForlÉ 
pas commis ce cri(|i^ de lefe huma- 
nité : ils ont ftatué que les affairer 
civiles fe traiteroient, & très^ promp- 
te ment , en définitif^ parce que les 
pertes en ce genre font très fouvent 
légères , & prefque toujours répa- 
rables: ils ont voulu que les affaires: 
criminelles fuflent foumifes aux plus 
longues difcuffions : ih ont enlevé à 
tous les juges inférieur! la faculté 
d'y faire exécuter leurs fentehcef. 
C'eft au prince feul qu'elle eft ré- 
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feivéc : & l'on ofe dire fans ccffe 
que ces dominateurs attentifs à fou* 
lager en tout les clafTes inférieures 
de la foci^t^ , font les plus cruels 
ennemis des hommes ! 
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CHAPITRE VIIL 

P^JI^g^ à-^un auteur moderne , oîi l*on 
retrouve prefquc toutes les idées que 
Von vitnt de lire. 

1 OUT ce quî procède , paroîtra 
bien nouveau , bien extraordinaire : 
cependant, de mênie que je ne fuis 
pas le premier quî ait ofé foutenîr 
qu'en bonne politique, un fouveraîn 
ferme > inflexible , cruel même , 
valoir mieux pour le peuple qu*un 
prince foible & livr^ à la molleC- 
fe , qu'on traveflit dans les cours 
fous le nom de bont^ ; je ne ne fuis 
pas non plus le feul partifan de To- 
pinion qui apprécie la Hben^ An-^ 
gloife, & la met au rang des plus 
étonnantes chimères dont l'efprit 
humain fe foit jamais bercé. Voici 
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comme en parle un auteur contetn* 
porain dans un ouvrage fingulier, 
trél-rare, très -peu connu , & plein 
de vuei très eflimjbles , que le hi- 
ïard m'a fait connoître depuis uèy 
peu de temps, (j) 

*' Les Arglois ont tant de bh 
changé la forme de leur gouverne- 
tnCRCj qu'ils fe perfuadenc être par* 
venus à la fin à ce point impercep- 
tible, qui fait accorder la plus grande 
liberté avec le joug dt-s loix Si delà 
loyamé. Voyons s'ils y font parve- 
nus ', ur ce fcroit un modèle à don- 
net aux premiers peuples qui fetiou- 
reroient fans msîire. 



(i) Voyez le liïre jaaae , imprimé en 
cfict fur dn papier de couleur jiune i Bsfit, 
en 1748. On alTarc qu'il eft de M. Gioj de 
Bofe , de l'académie Ffançoire , homme de 
lettres St philofophe eftimé Rien ne m'» [*■ 
loais plus flsrté que la conformité que j'K 
ttoQTée entre fes idées & les miennes Ce n'ril 
nia la nouveauté, ni à la fingularîtcqatje 
priicnds , c'en 2 la jutteffe. 
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^^ L'eftime g^n^rale que s*eft ac- 
quife votre nation , & qu'elle mër 
rite à jufte titre par tant d'endroits, 
eft une raifon de relever les petits 
defauti qui font des taches à fa repu* 
tation : comme on eft port^ à la 
croire fur fa parole , & que fes fcn" 
tînents font contagieux, tel peuple 
mécontent de fon ^tat préfent # 
paurroît être tent^ de rimiter,croyant 
a'ier au mieux; en quoi certes il&roie 
trompe. 

,, Je vous ai dît ci-devant quelque 
chofe de ce qui me parolt, dans 
votre gouvernement , être oppofiJ au 
repos public ; ce que ie vais ajouter 
ne fera qu'un petîc fuppWment, mais 
fuffifant pour voqs prouver que votre 
nation fi ^clair^e fur fes vrais inté- 
rêts y ne laifTe pas quelquefois d^ 
prendre l'ombre pour la r^alit^. 

„ Eft- ce une vriie liberté que d'être 
continuellement far le qui vive, Çç de 
batailler fans ceffe contre les préro» 
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rîençe les en convainquit bientôt, 
jls s'apperçurent qu'il ëtoit bien plus 
facile de fe défaire de tout fup^- 
rieur que de maître , & qu'il y a 
plus de liberté réelle dans un ^taC 
où il n'y a que quelques chofes de 
permifes , que dans celui où toutes 
chofes le font. 

„ L'hifloire nous fournît une infi- 
nité de preuves que les états qui 
combattent le plus fortement pour 
leur liberté , font fouvent lei plus 
pîès de î'efclavage , & d'un efcla- 
yage d'autant plus rude & plus hu-» 
mitiant , qu'il a été plus difputé. Ce$ 
fiers Komains , après avoir combattu 
pendant plufieurs fîecles pour unQ 
liberté qui alloit toujours croiflant , 
fans qu'ils en fufTent jamais contents , 
fuient enfin affervis j & ne furent 
Jamais plus baffe ment ^ plus fervi- 
lement fournis que fous l'empire d'un ^ 
de leurs plus mauvais maîtres , & les 
Angloîs fous celui de CroHi^eli 
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Fur le fyftême politique de la Grande-. 
Bretagne, parle de la liberté angloife 
dans les termes fuiirants : 

^* Comme on demande ce que c'cft 
proprement que la liberté , & que 
cette queflion embarrafle fort les 
philofophes eux-mêmes, il n'efl pas 
furprenant que les Anglois , malgré 
leur efprît pénétrant & leur bon 
fens , y faffent de grandes méprifes. 
On doit avouer qu'ils n'ont eu que 
trop de penchant à fe jeter dans les 
extrêmes > & qu'un reflentiment trop 
vif de Tefclavage les a portes à 
s'imaginer que toute opposition au 
pouvoir eft liberté , dans la nature 
même des chofei. 

,, Ce fut ce qui les conduifît , il y 
a cent ans , à changer l'ancienne 
forme de leur gouvernement , & i 
faire përir leur prince fur un écha- 
faud , au mépris de toutes les loîx 
établies , fans faire réflexion que leur 
liberté expiroit avec lui. L'expé- 
T9mt IL 1 
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confifle cette libeit^ angioife fi rc^ 
nommée, Ciiacun , dans votre pay; 
lli: , ^crit ce qu'il veut , ce qu.' 
penfe , fe fait une religion à fa gaife, 
corrige , augmente celles qui foni 
d^jà faites , ou ri'en a point , fi cet* 
Jui convient mieux ; parle pour 0» 
contre le gouveraetnent , fuivantlôit 
intérêt > fa palTion ou fa fantai&e,' 
La Tamife donne le privilège d'in- 
fuîcsr fans fcrupale l'honneur & U 
majetlé du fouverain. Quand je 
qu'elle confille à faire toutes 
chofes , je ne prétends pas vouf dirai 
qu'il y aie une loi de l'état qui les 
permette , mais feulement qu'elle!: 
relient impunies. Or l'impunité eft 
une permiiïîon tacite, 

„ Voici encore un autre article 
TOs libertés. Un Anglois dît: le roî' 
n'a nul droit fur mes biens ; U n'eft 
pas le maître , comme les rois lo 
font en d'autrei pays , di tn'impoCet 
des taxes pour latisfaire fes faoui^^. 
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ou fon ambition : vive la liberté ! 
Mais pendant qu'il s'applaudit de 
cette frahchife , on lui donne avis 
«ju'il doit payer inceflamment fa part 
d'une taxe ; que Tes fenêtres ^ fes 
cheminées font impofifes par un bîll 
du parlement. II s'en confule. C'eft 
le parlement , dit- il ^ qui me taxe , 
c'eft la nation , & non pas le caprice 
d'un feul. 

Il fait pourtant , car qui efl- ce qui 
l'ignore? que ce parlement n'eft com- 
pofé , pour la plus grande partie , que 
de membres penflonnés ou vendus 
aux volontés du miniflere. La grande 
affaire , le chef-d'œuvre d'un mi- 
niftre , lorfqu'il eft queflion d'un 
nouveau parlement ^ eft de le corn- 
pofer de membres dévoués à la cour- 
Un membre de la chambre des pairs 
ou de celle des communes, qui a reçu 
des grâces de la cour , celui qui en 
attend , celui qui y eft attaché par 

fes emplois ^ celui qui en reçoit 

I»» 
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penfîon , font- ils des hommes libres? 
Ce font certainement des efclaves de 
Fefpérance , de la faveur , ou de 
l'argent. Ce font cependant ces et 
claves qui difpofent au grë d'un tiers 
de la fortune d'un peuple aveugle i 
qui crie, en payant^ qu'il ell Jibrei 
j^ Quand je dis , en payant , jc 
n'entends point parler de fommel 
légères. Vous pouvez vous fouvenîr 
d'un difcours de l'amiral Vernon, 
dans la chambre haute, il n'y a que 
• peu d*ann^es. Quelque énormes , 
difoit cet amiral , .. que foient nof 
dettes , quoiqu'il n'y ait point de 
nation en deçà de l'enfer plus charge 
d'impôts que la notre , &c. Or, le- 
quel des deux partis eft le plus mor* 
tifiant pour des hommes libres , on 
celui de recevoir direâement de la 
bouche de fon fouverain l'ordre àG 
payer un tribut , ou celui de le re- 
cevoir par l'organe de quelques per* 
formes dont les fufirages fo&t ache^ 



l 
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tés ? Toute la différence que j*y 
trouve , eft que Ton peut dire , dans 
ce dernier cas , qu'une partie de la 
nation a vendu l'autre. 

,, Ce n'efl pas tout : ce marché fe 
:onclut d'une manière qui a encore 
cait quelquefois la matière des re^, 
montrances de quelques membres eti 
plein parlement. Lorfque le roi s'y 
préfente pour haranguer, fa harangue 
a été concertée avec fes mîniftres j 
cela eft dans l'ordre. Un fouveraia 
>e doit jamais rien dire en public , 
]ue mûrement réfléchi. Mais -ces 
mêmes miniftres qui ont fait la ha- 
rangue du roi, ont foin de dreflec 
en même temps la réponfe qii-'ils 
veulent que le parlement y fafle , 
qui eft toujours conforme aux vo- 
lontés du prince ; & la pluralité des 
voix étant gagnée , les defirs de la 
cour font fatisfaits. C'eft ce qui a 
fait dire à l'hiftorien d'Angleterre ^ 
^, qu'il ne faut pas s'imaginer qu'alori 



r 



vit DU PLUS HEUREUX 

non plui qu'aujourd'hui , tout ce (juft 
le parlement faifoit fût conforme M 
fentîment univerfei de la nation. 

„ 11 arrive t{uelc|iietbiK que le par- 
lement ùit des adcs contraires i 
l'opintoB uoiverfclle du peuple. Li 
àéc'iBon du parlement n'eft pai tou* 
}outs une preuve aflez forte (la 
Tapprobation de tome la nation an- 
gloife „. Mais c'en tÙ une quectttd 
nation n'efl pas H litre qu'elle Ifr 
publie ; & que ce que l'on fait ailltur» 
de pure 6c pleine vù'.onté * on le fait 
en Angleterre par des voies obliquei 
& détournées. 

„ Si la bourfe , qui eft ordinaire^ 
ment la partie la plus fenGbIe du 
peuple , & fur- tout d'un peuple com- 
merçant, eft à la merci de l'induJlne, 
& des intrigues de ceux qui ont in- 
térêt de l'oppreflêr , comment peut- 
on dire qu'en Angleterre chacnn «Il 
le maître de fa fortune ? 

f, Je finirai par un traie lûen Qm-j 
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gulier , qui vous fera connoitre en- 
core mieux , que la liberté n'eft fou- 
vent chez vous qu'un jeu de mots* 
En Efpagne & en France , tous les 
hommes qui vivent de la navigation 
ou de la pèche ^ font enrôlas & en- 
regifir^s dans certaines clafles ; de 
façon que lorfque le roi en a befoin ^ 
il les trouve d'abord , & en prend le 
nombre qui lui eft n^cefTaire. Cec 
ufage n'eft point en- Angleterre. 

,, En Tannée 1759, le chevalier 
Wager propofa au parlement de 
fuivre fur cet article les maximes de' 
France & d'Efpagne ; mais le che- 
valier Bernard s'y oppofa, dîfant que 
les maximes de France fentoient 
l'efclavage ; & fon oppofition fut 
admife. Comment donc fait on en 
Angleterre pour avoir des matelots? 
Vous le favez , des gens à ce deftî- 
nés fe répandent dans les rues de 
Londres , entrent dans les cabarets 
gc par- tout ailleurs où i^s croient 

If. 
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trouver des hommes de mer : on ies 
prend par les épaules , on les poufle, 
on les conduit, bongrë, malgré fur un 
vaifleau de guerre , & s^ils font trop 
de réfîflance , des coups de bâton 
acheventde les déterminer. 

,, C'eft là ce qu'on appelle en An- 
gleterre prejjfer. N*eft-ce pas fe jouer 
àes termes , & avoir recours à une 
logomachie puérile, de dire que les 
livres des clafTes dans lefquels on 
cnregiftre tous les hommes de mer, 
fentent Tefclavage , & de prétendre 
qu'enrôler les gens à coups de bâ^ 
ton , a quelque chofe qui convient 
mieux à l'homme libre? ^, 



^ê^ 
%^*%^ 



Gouvernement. 191 



CHAPITRE IX. 

Si la population de f Angleterre prouve 
que le commun des hommes y foit 
heureux. Si cette population ejt fu" 
périeure à ceUè de l^Afie. S'il ejl 
vrai que celle ci foit diminuée. 

JVLais, mVt-on dît, c'eft par 
l'augmentation de la race humaine 
lur un canton, que I*onfpcut juger de 
la félicita dont elle y jouît. Y a^t il^ 
proportionnellement à V étendue du ter- 
rein j plus de monde en Turquie quen 
Angleterre ? QiCon réponde , & le pro^ 
ces fera terminé. Voilà, mot pour mot^ 
ce qu'un de mes critiques m*a objedé 
arec beaucoup de hauteur. 

Je lui répondrai modeftement que 
cette manière d'évaluer la bôiué 
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d'une coniticution politique ^ t& très-* 
fauci7e. 

Certainement le Paraguay j fous 
les Jéfuites ^ ëtoit de tous les pays 
du monde , celui ou les hommes vi* 
voient & ont jamais vëcu plus heu- 
reux ( ) Cependant c^^toît auffi le 
moins peuplé. Le climat s'y oppofoit 
au bien que faifoienc les loix. La vie 
la plus douce , le travail le plus mo- 
déré ^ Tabondance la plus tranquille^ 
les jouiiTances les plus étendues dans 
tous les genres qui ne fuppofent point 
la corruption , ne pouvoient remé- 
dier aux fâcheufes infl'iences de Tair» 

La Chine eft exceffivement peu- 
plée , & il n'y a pas de nation où 
la clafle inférieure de la fociété foit 
plus malheureufe. Elle eft foumife à 
un joug de fer. Le pouvoir paternel^ 
dit on j en eft l'emblème , mais le 



( I ) Voy. rkUloire imj^artlale des Jéfuites^A 
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bâton en eft le mobile. La vie do 
nos plus tnififrables payfans feroit 
une vie de délices pour les trois 
quarts des Chinois. Un travail excef- 
iif & uue fubfiftance aufll infuffi«- 

fante qu'incertaine , voilà leur deflî- 
née. La famine eft fréquente dans ce 
vafte empire , & il n'y en a poinC 
qui ne coûte la vie à plufieurs cen-^ 
taines de milliers d'hommes : & 
combien de millions qui ne leur 
furvivent qu'à force de foufFrir ! 

L'Inde, à l'exception de Siam & 
du Fégu , eft exceflîvement peuplée. 
L'Angleterre eft inhabitée en com- 
paraifon. Londres n'eft qu'un bourg 
auAji^s deDehty > de Lahor, d'Âgra ; 
& les campagnes qui l'entourent, 
paroitroienc des déferts à quiconque 
y feroit tout d'un coup tranfporté 
des bords du Gange. Si la règle de 

M. D étoît jufte , il en réfulte- 

roit donc que Tin Je eft infiniment 
nuçux gouvernée qu« l'Angleterre 
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Cette conféquence feroit dure à re^^ 
connoitre ; car enfin , dès- lors les 
principes d& la Théorie des Loix fe 
trouveroient confacr^s. 

Sans aller chercher û loin nos 
exemples , nous en trouverons en 
France qui donneroient également 
la réfutation de cet adage. La bi- 
zarrerie de notre conflitution offre 
chez nous des provinces d'état & 
des provinces d'éleâion. Les pre- 
mières palFent pour être les plus 
heureufes , & je croîs que cette idée 
n'eft pas mal fondée. Cependanc 
rapprochez la Bretagne qui eft gou- 
vernée par une affemblée nationale , 
& la Normandie qui n'a poûpl ce 
favorable privilège , vous verrez que 
la population de celle-ci eft fupé- 
rieure à celle de Tautre de plus de 
moitié. 

Gardez vous donc bien d'argumen- 
ter du nombre d'hommes qui rem- 
pliiTent un pays^ pour mefurer le 
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bonheur dont ils jouiiTent. 11 en eft 
de Tefpece humaine pr^cifément 
comme de celles des lièvres , des 
lapins , des faifans ^ & de tous les 
gibiers deftinés à fervir de pâture 
au luxe* 11 y a des cantons privi* 
légi^s , où ils aiment à s'accumuler , 
& dont le maflacre même de leurs 
pareils ne les ëcarte point. Il y a 
au contraire des fituations mal heu-' 
reufes y où les foins les plus fuivis i 
les attentions les plus aflidues ne 
peuvent les naturalifer : malgré tous 
les raifonnements lumineux des phi- 
lofophes » il eft peut être fort dou« 
teux qu'il y ait de> fecrets en poli- 
tique pour augmenter la population, 
ou même pour la reftreindre. 11 eft 
très- fur que l'Afrique n'a jamais ^^ 
plus peuplée qu'elle ne l'eft, & il ne 
l'eft^ pas qae l'Âfie l'ait jamais été 
davantage. 

Qu'il me foit permis de placer îd 
pme obfervatioa très -< naturelle , &; 



t^6 DU PItTS WEVKEJTX 

cependant très - neuve fur cet af'^ 
ticle. Elle n'tfi point étrangère i 
mon fujet. Elle démontre combien 
il faut peu faire de fond fur les 
fpéculations philofophiques. 

S'il y en a jamais eu quelques^ 
unes qui aient paru inconteftabler 
ment fondées ^ ce font celles qui ont 
pour objet la dévaftation de PÂfie. 
Les ruines dont cette partie du monde 
eft couverte , en lont , dit» on , la 
preuve ; & les récits de nos voyageurs 
augoientent les regrets que nous 
pouffons fur le temps où ces reliques 
étoient entières. 

Sans révoquer en doute la fidélité 
ou rintelligence des faifeurs de def« 
cri prions ; fans faire obferver com« 
bien on efl difpofé à trouver beau 
un monument dont on a acheté /a 
vue pat de grandes fatigues , & plus 
encore à tâcher de le faire trouver 
beau par ceux i qui Ton en rend 
jçompte , afin de ne point paroitnt 
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avoir perdu fes peines , fans m*arrê-l 
ter à une multitude de réflexions 
qui m'ont frappa cent fois en voya- 
geant , quand j'ai vu que prtfquo 
tous les objets vantas par mes pré- 
déceifeurs ne méritoient guère le 
déplacement d'un homme fenfé : je 

me borne à une feule idée. 

Ces ruines qui nous femblent dé*-' 
montrer ^ en Afîe ^ une profpérité 
qu'elle a perdue y & une population 
qui s'eft évanouie , s'accumulent de- 
puis plus de deux mille ans. C'eft 
la nature des matériaux qui les com- 
pofent , c'eft la folidité du marbre , 
dont les anciens architeâes faifoient 
un fi grand ufage , qui nous ont con<- 
fervé tant de fquelettes de villes, 
tant de momies d'édifices que nous 
admirons fur le papier, lis feroienC 
détruits, il y a long-temps, s'ils 
avoient étéconftruits avec nos pierres 
& liés avec notre ciment. Les fables 
de la Lybie ont la propriété dsi 
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conferver les cadavres qu'on leur 
confie ; on en rétrouve à chaque pas 
en les traverfant. Comment n'en a- 
t-on pas conclu que ces deferts 
aroient autrefois été remplis d'habi-^ 
tarions nombreufes , & couverts des 
plus riches moiffons ? 

C*eft pourtant precîfément (a 
même méprife que Ton a faite au 
fujet des conllrudioni de PAfîe & 
de TAfrique. Si les matériaux avec 
lefqueis nous bâtiffons , avoient Iz 
môme dureté , notre Europe feroit 
encore plus couverte de débris, de 
décombres de toute efpece î nos 
guerres nationales , nos guerres ci- 
viles, notre inconftance ontfuccefli- 
vement rempli dé ruines toutes nos 
provinces. Nous n'avons pas une 
ville I un village , un château , qui 
n'ait éprouvé des variations confidé- 
rables dans l'afliette de fon empla- 
cement^ dans l'étendue de fon en- 
ceinte. 
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Si tous ces monuments de nos 
cruautés ou de nos caprices étoient 
conférées par un climat aride , 6c 
par une température confiante ; G. 
la pluie , la gelée , le vent ne ré- 
luifoient en pouffiere ces preuves 
nultipliëes de notre légèreté ou de 
nos malheurs , quel fpedacle ofFri- 
roient aujourd'hui nos plus beaux 
oyajumcsî Quelle moiffon aux yeux 
les antiquaires ! Quelle brillante 
ceinture de défaftres anciens , & de 
révolutions fuppofées ! Mais parce 
*que nos ouvrages paflent comme 
nous, nous nous cro)on& des indi- 
vidus très-fa»^orifés par la nature ; & 
parce que ceux des Asiatiques leur 
furvîvent , nous les plaignons comme 
des êtres profcrits, que le defpotifme 
écrafe , & qu'une affreufe tyrannie 
difperfe. 

11 fe pourroit donc très bien que 
r Afîe n'eût éprouvé ^ depuis bien des 
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ficcies y qu'un changement léger ^ 
même dans fa population. Les côtes ^ 
fous les Romains , ^coient très- peu- 
plées , elles le font encore. L'inté- 
rieur du pays Fécoit beaucoup moins, 
il fe trouve encore aujourd'hui dans 
le même état. 

Beaucoup de grandes villes qui 
exiftoient alors ont cédé à la deftinée 
qui tue les hommes & leurs produc- 
tions. Elles font détruites , mais 
beaucoup d'autres qui n'exiftoient 
point font rées depuis. Des obferva- 
teurs arten.tifs & impartiaux trou- 
voient peut être une balance à- peu- 
près ég4le en comparant un fiecle 
ancien à un moderne : mais quand 
cela ne feroit pas , quand ce qu'on 
dit des modernes déferts de l'Afie 
feroit fondé , il ne faudroit pas en 
conclure , comme je l'ai dit , que 
c'eft le gouvernemert qui tft def- 
truâeur : mille autres caufes auroîeni 
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pu y concourir. Depuis hlifabeth on 
afTure que celui de la Grande Bre- 
tagne n'a fait que te perfeâionner * 
De combien la population y eft-i 
elle accrue f 
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CHAPITRE X. 

l)e la culture en AngUterre, Si ton 
peut croire quelle y foit aujji florif" 
faute qxjLon le prétend. Extmples des 
abfuriitéi que l'on s*efl permifes dans 
Us récits hafardés fur cette ifle met'' 
veilleufe. 

\^i la multitude des habitants n'eft 
pas toujours un figne infaillib/e de 
la félicité d'un pays , le fuccès de la 
culture n'annonce pas toujours le 
bonheur du Colon. Les Polonoîs , 
les Barbarefques déchiroient & dé- 
chirent encore avec la charrue des 
campagnes fertiles. Nous ne connoid 
fons pas de pays où la terre paie 
avec plus de proiigalîté les fatigues 
du laboureur. Cependant dans l'un & 
dans l'autre , c'eil Tefclavage le plus 
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dur qui prélîae aux travaux agreftes, 
& le culcivateurs y cft plus elclave 
encore que les compagnons qu'il tire 
de.* Stables pour fe les artbcier. 

Mais fans faire ufage de cette ob- 
fervation qui pourroit faire tombçr 
tout ce que Ton diroît à ce fuiet en 
faveur de la culture Britannique, je 
me borne à protefter , duffai je fiaire 
redoubler les cris, que ie ne fuis pas 
convaincu à beaucoup près de fa fu- 
périorit<?. Il s'en faut bien que ie 
regarde les Anglois comme des mo- 
dèles même dans ce genre pernicieux 
où, à en croire leurs panégyriftes , ils 
pnt.fi bien réutCi.- 

Quand je n'aurois d'autre preuve 
de fa décadence chez eux que la 
multitude des livres dont on les 
inonde fur cette matière , c'en feroie 
aflez pour moi. Quand Columelle & 
Varron don noient leurs traitas fur 
l'art de multiplier les moiflbns , l'Ita- 
lie ne produifoit plus que des fleuri 
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& des platanes. Quand ils enfel-^ 
gnoienc à s'enrichir par le rapport 
des terres, elle étoit ruinée par le 
luxe. Quand ils vantoient la félicita 
des laboureurs libres, les campagnes 
n'étoient plus peuplées que d'efclaves 
eflFéminés. 

L'idée de ménager ragricultme 
> îie fe développe prefque jamais que 
dans les fiecles malheureux. C'eft 
alors que les ^dits font remplis de 
belles phrafes fur le refpeâ dû aux 
laboureurs que Ton dévore tout vifs» 
Voyez fous l^altntinim III. Védic 
donné au liom de cet empereur ,où 
on déclare que tout ee que perd U 
labour tur ejl perdu pour le prince ; 
que la proffcrué du prtnce dépend de 
ctlle du laboureur, C'eft à Tépoque 
la plus funefts du gouvernement âc 
de l'abus du pouvoir que l'on débî^ 
toit de £ bdles maximes. 

Une regb générale & infaillible ^ 
c'efi que tout art dont on rédige les 

principes ^ 
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principes , dégénère , comme eii 
politique route loi écrite avec appa* 
reil ceSe d^étre fondamentale. Les 
Grecs n'ont point eu de poètes céle« 
bresy depuis qu'Ariftote eut donné 
fa poétique. Horace & Boileau , lé^ 
giflateurs , à fon exemple ^ en co 
genre ^ chacun dan& leur idiome ^ en 
auroient dû faciliter les progrès , Se 
cependant la décadence en devint ^ 
de cette époque , bien plus fenilble 
que la perfeâion. 

Quand le Brua , le Sueur > le 
Fujet , difputoient à l'Italie la gloire 
de maîtrifer mieux la nature fur la 
toile ^ ou de mieux peindre fur le 
marbre ^ il n'y avoit encore eu aucun 
traité dogmatique fur le deflln ou la 
fculpture. De Marcy , du Frefnoy ^ 
MM, Vatelet & le Mierre n'avoit nt 
point chanté ces arts , & nous fa- 
vons p nous autres témoins oculaires ^ 
û nos fonds en font mieux cultivés ^ 
depuis que les boutiques des libraires 

Tomll. K 
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font devenuei des champs où fe ptoJ 
vignent d'un jour à l'autre dej le^ 
cueils de pri'ceptej agronomii^ues. 

Je foupçonr.e très-fort les Angloà 
de n'avoir pai échappa à la loi géné- 
rale, & d'être d'autant plus près de 
la ruine ertiere de leur agricalture, 
Gu'i's ont plus de livrei où l'on enfet- 
gne des fecrets pour la teflufcicer. 
Cette conjeâure eft confirmée pit 
bien des obfervationi. 

Un pbilofophe qui a porté danice 
pays, non pas les préjugés philofo-" 
phi<^es , mais les yeux intègres d'un' 
bon otfervateur , afTure que de Dou- 
vres à Londres , & de Londres à 
Portfriouth , le chemin eft tout en- 
vironné de friches (i). Ces chemins 
les plus fréquentés du royaume , nt. 
font pas fans doute les feuls qui 
fbient ainû déshonorés par le voifî* 
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nage des d(?ferti. II eft tout naturel 
que dans un pays où le commerce 
maritime fleurit , la terre foit dédai- 
gnée-: il faut beaucoup d'années pour 
enrichir un cultivateur, il ne faut 
qu'un événement heureux pour faire 
la fortune d'un négociant. 

La vie du premier eft dure par 
cffence : fes fatigues font fans inter- 
ruption ; il faut qu'il donne par- tout 
Teiiemple du travail , de la fobriété , 
du mépris des injures de l'air , 6cc. 
Le négociant , au contraire , voit 
augmenter fes tréfors , fans être obligé 
de quitter ni fon repos, ni fes plaiCrs: 
il doit donc y avoir plus de négo- 
ciants , que de cultivateurs parmi les 
gens aifés. 

Le matelot foufire dans un long 
voyage. Mais cet état pénible eft 
accompagné d'une certaine fainéan- 
tife qui convient à la parefTe natu- 
relle de l'homme. D'ailleuri , il a des 
jsioments qui lui font oublier fes 

Kij 
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travaux. A peine eft- il à terre ^ qu'il 
touche fa paie , & qu'il la mange avec 
du vin & des filles : le valet de char- 
rue , le bouvier , le berger n*ont point 
de ces variétés agréables , de ces fe^ 
coufles de débauches qui font peut 
ces hommes grofHers le charme^e la 
vie : le payfan doit donc aimer mieux 
fe faire matelot , que d^étre valet de 
charrue , bouvier , ou berger. 

Qu'on examine bien les chofes , & 
Ton verra que dans la Grande-Breta- 
gne y tout doit jeter la jeuneffe , c'eft« 
â-dire la nation , du côt^ de la meri 
& par conféquent ^éloigner des foins 
champêtres : difpofîdon qui n'eft pas 
propre , fans doute ^ à £ure fleurit 
l'agriculture. 

On m'objeâera fans doute j qu'on 
fie r^ond pas aux faits p ôc que tous 
ceux qui ont été en Angleterre , y 
ont vu les campagnes bien cultivées ; 
que tous ceux qui ont parlé de TAn- 
l^leterre i ont attefté que ragriculturOi 
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y floriflbit ; à la bonne heure. Qu'en 
réfulte-t-ili' Que ce qu'ils ont dit ell 
vraiP Point du tout. J'en conclurois 
peut-être tout le contraire. Pour juf- 
tifier mon incrédulité , qui eft rai- 
fonn^e , je vais citer un exemple de 
la cr^ctulit^ très - peu raifonnante de 
ces Meflieuri. 11 fuffiroit feul pour àé- 
cr^diter tous leurs beaux récits , âc 
ieurs pathétiques defctiptions. 

M. Garrik n'eft point un être ima- 
ginaire , ni un comédien de l'autre 
ilecle. U exifte encore i Londres , on 
l'a vu à Paris : c'eft un homme de noi 
jours. Cet homme diftingué par fes 
talents , n'a pourtant pas le fecret de 
faire des prodiges ; il n'a , dans fon 
Jeu j d'autres reflburces que celles 
qile peut fournir une nature heureufcj 
perfedionnée par l'art: voyez cepen- 
dant les portraits que l'on fait de lui 
dans cent brochures. Vous y lirez 
qu'il imite fî bien les caraâeres qu'il 
veut reptéfenter , que fon extérieur 
K iij 
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parle plus encore que fa bouche ; qu'il 
rougit , qu'il pâlit , quand il le faut, 
& bien d'autres abfurdités , d'autant 
plus révoltantes que M. Garrik ^ quoi* 
que Anglois , eft petit , pâle , & qu'î 
mettoit beaucoup de rouge , pour 
n'érre point éclipfé par les lumières 
' de fon chëatre. Mais voici qui t& 
bien plus merveilleux. 

Une dame voulut avoir le portrait 
de fon amant , & l'amant ne vouloit 
pas fe laîfler peindre. Elle alla trouver 
Vaâem , & le pria de fe roéramor- 
ipbot'er en lord . . • • Rien ne lui fut û 
facile. // examina , dît un des con- 
teurs p le tic de celui çu*il étoit qutf^ 
lion limiter. Son étude faite , il le 
copia fi bien , qu'un peintre , en pei- 
gnant ce lord faâice , fît le portrait 
reffemblant du véritable. 

Voilà ce que je me fouvîens d'avoir 
lu y il y a déjà plufieurs années , 
dans une brochure ; & cet endroit fut 
précifément celui que choific un jour; 
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liai eftqui en rendoit compte, pour le 
citer avec admiration. Les inventeurs 
de cette anecdote ont oubiré dédire, 
qu'afîn qu'on ne pût pas chicaner le 
peintre fur la conformité des traits , 
il repr^fenta apparemment fon hom- 
me le dos tourne? Voilà comme les 
pan^gyriftes de l'Angleterre Tont 
vue y & un échantillon de la con- 
fiance que méritent leurs récits. 

Au refte , quand rien de tout ce 
qui précède ne feroit vrai , il s'en 
faudroit bien que cet article feul 
aflurât la fupériorité au gouverne- 
ment Anglois. La terre la mieux ou 
la plus heureufement cultivée , eft 
celle qui fournit le plus fûrement à 
la nourriture de fes habitants. Or 
l'Angleterre eft couverte de men- 
diants. 11 n*y en a aucun en Afie* 
La religion y engage quelques hpm- 
mes à vouloir bien tenir leur fub- 
fifiance de la libéralité d'autrui , 

K iv 
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mais la mifere n'en t^dait auoin i 
ce métier avilifTant. La culture efl 
donc plm fruâueufe en AGe qu'en 
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CHAPITRE XL 

X)t tiîat du pfupli en yingletern s des 
Mendiants s des Hôpitaux quiyjont 
communs y(^ qui prouvent que lenom^ 
bre des gens qui fouffrent y ejl très^ 
grand. 



M 



Aïs j m'a dit un journalifte 
économîfte , qui aime apparemment 
le bœuf rôti & les pâtes aux raifins ^ 
le peuple en Angleterre y eft mieux 
logé f mieux vêtu , mieux nourri 
qu'en Afie. Les dernières claffes de la 
fociété mangent abondamment dans cettt 
IJle du Roft-beef & des Puddings ; d'où 
il conclut noblement que le métier 
d^homme vaut mieux en Angleterre 
qu^tn Turquie ^ & par confequent que 
U gouverrument y ejl nuilleur. 

C'efi très^ puiflamment raifonnen 

K V 



La bont^ d'une adminifiracion tient; 
fans contredît, à un aloyau de plus ou 
de moins. Une nation eft fupérieu- 
rement l^ien gouvernée dès qu'un va- 
let a pu s'y remplir dans un cabaret 
d'une farce un peu gralTe. Cela eft 
clair & de tonte évidence écono- 
mique. 

Sans doute , encore une fois , que 
l'auteur des Ephëmërides aimôitles 
tranch'^s de bœuf rôties , les puddings 
un peu onâueux & la bierre fumeufe. 
Si c'eft en cela qu'il fait confifter le 
bonheur , il ne trouvera en Afie t 
que -des êtres bien à plaindre. Mais 
il y a des gens qui aimeroient 
autant un bon pileau fait avec du 
mouton bien cuit , & de bonnes pou- 
les b*en mitonnëes , qu'un roft- beef 
tout faignant & tout dégoûtant d'une 
graiffe fig<^e. Il y en a qui feroient 
plus flattas d'un forbet parfuma , que 
d'un extrait d'orge ferment^e & de 
houblon aigri. Ces gens- U pourroient 
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préférer le régime oriental à la cuîfine 
angloife. Or ce forbet , ce pilau , il 
y a bien peu de Turcs qui ne s'en 
rafTafient tous les jours. 

Rien n'eft donc moins exaâ que 
le principe du critique, ni moins décî- 
fif. Il paroîtra bien plus frivole quand 
on daignera Tapprofondir. Le cen- 
feur & fes partifans , n'ont vu que 
Londres en Angleterre & le chemin 
qui y conduit. Cette ville où le corn* 
mcrce foudoie tous les bras , préfente 
en effet le fpeôacle d'une très grande 
aâivité, piyée par une véritable opu- 
lence. Il eft fur que les travaux y font 
lucratifs, & Thomme de journée com- 
munément plus aifé qu'ailleurs. 

Mais eft ce à l'Angleterre , à la 
corflitution du pays qu'il doit cet 
avantage ? Non fans doute , c'eft aux 
étrangers dont le trafic le rend le 
faileur , le gagîfte. Il tranfporte les 
fucres qui iront s'échangera Bordeaux, 
contre \'^^ produâions de la Guiennfi. 

Kvj 
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il roale les barils qui renferment U 
vin lour j & couvert de Poito. 11 em- 
turque U: étoffes qui vont abfoitKr Tôt 
duBieGI : mais que la concaiiencetle 
l'induftrie s'etabliffe chez les ancres 
peuples ; que les colonies fc décident 
enfin à ceire réparation ii,éviti\>le , 
quêtant de fymptomes annoncent. 
Si qu'elles veuillent devenir ellei- 
mèmet les oigaues immédiats d'un 
commerce dont elles font la fourœ ; 
que la guerre ou une lévolution plus 
douce & aullî naturelle iotercentecei 
tributs que la foiblefle ou la négli- 
gence paient à la capitale de la Gran- 
de Dretîgne , & l'on verra le peop/e 
de Londres mourir de faim au bord 
de la Tamife, fans aroir changé de 
loix & de coutumes- Ce ne font donc 
pas elles qui alTurent Taboadance oîi 
il vit. 

Mais d'ailleurs cette abondance 
même » concertrée fur la rive da 
fleuve qui fait l'orgueil de Londres , 
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exclut-elle la mîfere du leile du 
Royaume? EA- il bien vrai que dans les 
marais , dans les montagnes , dans les 
fables de l'intérieur de Tlfle , le peu- 
ple foit plus heureux qu'en Afie ? A 
une certaine diftânce de la mer . Tin- 
£uence du commerce s'évanouit ; 
FAnglois y efl rendu à toute fa nul-* 
lité. C'eft U qu'avec cette prétendue 
liberté dont on fait tant de bruit , il 
eft ^crafé d'impôts impérieufemenc 
exiges , accablé de fatigues peu fruc- 
tueufes^ & qu'il maudit â chaque inf-« 
tant la terre fatale fur laquelle il eft 
enchaîne. 

Au refte jugeons , j'y confens en- 
core f de tout le royaume par L'état 
de la Capitale & de fes environs. Je 
ne fais pas (i un Bofiangi à Conflan* 
tinople eft mieux vêtu & mieux logé 
qu'uu jardinier à Londres. J'ai en- 
tendu dire que chez l'un & l'autre 
peuple les particuliers avoient la fa- 
geffe de dédaigner le luxe fur ces 
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deux points qui font chez d'autres la 
plus importante portion de la dé- 
penfe. Les Anglois , comme le& Ma- 
fulmans , ne font pas a(fez fous poui 
s'expofer à être ruinas par un incen- 
die , & pour mettre toute leur fortune 
en un mobilier inutile : en cela je les 
loue ; mais j'obferve , comme je l'ai 
déji dît , que l'Afie n'a point de 
pauvres , & que V Angleterre , à com- 
mencer par Londres , en eft cou-; 
verte. 

A chaque parlement on agite stvec 
violence des projets pour fubvenir i 
la fubfiftance des mendiants , ou pour 
fe d^barraffer de ce r^fidu de popula- 
tion que l'opulence appelle humaine- 
ment , dans plus d'un de nos meil- 
leurs livres, une vermine. J'obferve 
que la Grande Bretagne regorge do 
voleurs , & que les ^ratt du Grand- 
Seigneur font exempts de ce fl^ao* 
Les Arabes qui troublent la sâret^ 
desioutes^ font plutôt des ennemis 
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iqui font la guerre , que des brigands 
qui décrouflent les voyageurs. J'ob- 
ferve que Tifle fubjugu^e autrefois 
par les Piâes , eft aujourd'hui rem- 
plie d'hôpitaux , & que les Ottomans i 
non- feulement ne connoifTent pas 
cette affreufe lefTource de l'indigen* 
ce , mais même n*en ont pas befoin^ 

Ces trois diff<^rences effc-ntielles an- 
noncent dans Tun de ces empires la 
fécurit^ dont jouit le dernier ordre 
des fujets , & dans l'autre un fond 
de mifere affreux dans Tune des claf- 
fes fociales , avec une politique toute 
propre à rérerni fer. 

Et ces hôpitaux même , déplora- 
ble fymptome des progrès dévorants 
du luxe , trifle & dernier a^yle des 
vidimes qu'il facrifie à fes goûts , i 
fes caprices , à fes fureurs , font ils 
du moins à I^-ondres le fEJour de la 
charité compâtifTante qui femble les 
avoir fondés ? Il s'en faut bien. Ces 
établiffements fe trouvent décrits dans 
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une multitude de livres p avec uae 
emphafe qui n'en laiffe appercevoir 
que le brillant. Mais approfondiflez 
un peu ces détails féduâeurs ; pënétrez 
au- deiTous de ce vernis impofant qui 
cache lei défauts du boit fur lequel il eft 
appliqué , vous ne trouverez par-tout 
que vermoulure & corruption. 

Un auteur , eltimé des Anglois , 
leur difoit en 17)2. : les fommts dW- 
^mt quift lèvent en jinglettrrepour Us 
pauvres > font incroyables , & cepen^ 
dam les rues font remplies de mere^ 
diants , & cela parce que lA moitié dg 
cesjommes n^iJI pas employée ^/a defti» 
nation. 11 cite en exemple ce célèbre 
hôpital de Greenvik y préfenté par 
tant ^'écrivains comme le plus beau 
monument de la grandeur & de la 
généiofité humaine. // tjl fondé , dit- 
il y uniquement pour les pauvres ma- 
Ulots qui cm frvi l'état. Plus de la 
moitié de ceux qui y fmt aujourd'hui 
jiont i" autres titres ^ pour y être , qut 
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ta proteâion & la recommandation , d^ 
n* ont jamais Jiryi fur men 

Les Turcs ne connoifTent ni cet 
abus , ni les établiflements qui les ocr 
cafionnent ; mais dans le cas où , re- 
nonçant à leur bonheur & à leur fa*- 
gefTe , ils adopteroienc de pareilles 
fondations , ils fauroient du moins en 
contenir les adminifirateurs. La pu- 
nition févere d'un feul deviendroit le 
gage de rincorrupcibilité de tous les 
autres ; au lieu qu'en Angleterre , 
comme dans le refte de TEurope , ces 
ofHciert ëtant ce qu'on appelle des 
gens comme il faut , & par confë- 
quent sûrs de l'impunité , emploient 
fans fcrupule le pouvoir qui leur eft 
confie pour foulager le miférable , à 
Pécarter des refTources qui lui font 
préparées. Us croient encore mériter 
des éloges s'ils s'en tiennent à en 
pervertir l'emploi , & s'ils n'en favo« 
rifent pas la diffipation ; fi dans un 
pays où il fufEt d'être riche pour n'a* 



A 14 x>u PIUS HElfRCtrZ 
oferiez vous comparer les habitanti 
de Londres aux citoyens de Confiant 
tinople ? 

Qui ne fait que les premieri, amollis 
par le luxe , comme les Carthagi- 
nois y ont auflî adopté la même po. 
litique. Us ne regardent leurs foldats 
& leurs armateurs que comme des mer- 
cetiaires , avec lefquels on efl quitte 
dès qu'on leur a paye leur prêt, II n'y 
en a pas un qui voulût courir le 
moindre rifque pour la défenfe de 
fon pays. Us mettent au rang de leurs 
plus précieux privilège^ celui de ne 
contribuer que le moins qu'il efi poC- 
lible à cette dëfenfe. 

D'ailleurs , qui ne connolt leur 
goût pour les révolutions , leur peu 
d'attachement pour le trône , & pour 
la perfonne & la famille de leurs 
princes ? Qui n'eft pas infiruit de leur 
facilité à abandonner la terre ^ fur la- 
quelle ils font nés , par le feul caprice 
de ne pas toujours refpirer le même 
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CHAPITRE XIL 

Du patriotifme. Du Suicide, Que l^un 
eft moins véhément en Angleterre 
qiHen jifis ; & que l* autre , qui y efl 
commun , annonce la dureté , la cor^, 
ruption du gouvernements 
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Ue dirons-nous du patrîotîfme ^ 
ce grand & noble reflbrt des gouver- 
nements éc\\\téi ? C'eft en quelque 
forte- la pierre de touche des admi- 
niflrations politiques. Celles quil'inf- 
pîrent font bonnes. Celles qui le dé-; 
truifent font mauvaifes : & qu'efl:-^ 
ce que le patriotifme ? C'eft Taoïour 
ilu pays où Ton eft né , & des loîx 
qui y font établies : c*eft la difpofitiont 
à fe facrifier pour leur maintien : c'eft 
la répugnance à changer de gouver- 
nement Or^ fur tous ces points ^; 
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Et le fuicide , cette cruelle manie fi 
vRtée au-delà de la Manche ^ n'eft« 
elle pas encore un caraâere couvain-* 
quant du peu d'afieâion qu'en ont les 
peuples pour Tifle qui les a produits, 
du mécontentement qu'ils nourriflent 
contre Tadminiflration qui les oppri- 
me ? Un homme ne fe tue que parce 
qu'il regarde le gouvernement com- 
me fon ennemi , & qq'il ne connoit 
pas d'autre voie pour fe foulliaire à la 
tyrannie. 

Qu'on y prenne garde : ce ne font 
pas les malheurs privés qui modvcnt 
ce fatal emportement. A toutes les 
époques de la fociécé, il y a eu des 
infortunés. Pourquoi ne les a-ton pas 
vus toujours fe fervir du même re- 
mède, & appeller le poignard ou le 
poifon à leur fecours ? C*eft que ce 
dernier excès du défefpoir ne fe fait 
fentir que quand l'eTprit violemment 
frappé des calamités publiques , n'en« 
trevoit , dans fon défaftre particulier , 
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aucune efpece de refTource de la part 
de r^tat. 

Le fuidde a été ignora dans Rome, 
tant que les faâiouS ne l'ont point 
troublée. Dè^ qu'il fe glifle dans un 
empire ^ on pruc afTurer que quelque 
caufe fecretre a relâché tous les liens 
encre radminiftracion & le peuple ; 
que l'une eft devenue odtcufe à l'au- 
tre , que pir conféquent le pacriotif- 
me eft détruit , & l'état i la veille de 
fa ruine : or on n'a jamais vu de 
Turc ni de Perfan fe tuer, & les An- 
gloi& fe tuent tous les jours. 
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CHAPITRE XIIL 

De la philofophit ; dts mœurs ckei les 
Anglais. Combien Hune efl ineon" 
féfuente^ & les autres dures & 
diffolucs. - 
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E citera*t-on la phîlofopfaie des 
Anglois , leurs fciences , leurs études? 
Je pourrois répondre encore que les 
lumières de ce genre influent très- 
peu fur ce qu'on appelle le bonbeur 
d'une nation , c'eft- à- dire fur fon re-i 
pos y ou plutôt qu'elles en précèdent 
& amènent prefque toujours la def-- 
truâion. Je pourrois faire voir que ^ 
fur les objets eflentiels ^ les connoif* 
fan ces des Orientaux ne font pas fi 
méprifables , & que s'ils ne calculent 
pas y comme les géomètres Ânglois,' 
la marche des planètes ^ ils ont fu , 

mieux 
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mieux que les politiques de cette îfle, 
aflurer la tranquillité des hommes. 
Mais au lieu d'examiner ce que les 
Orientaux ne font pas , je demande 
ce que font les Aiglois l 

Une des propriétés qu'on leur ac- 
corde plus communément , c*eft la 
force de l'efprit , c'eft d'être des têtes 
vigoureufes & penfantcs , c'en d'être 
fupérieurs à la fuperftition , aux pré- 
)ugésyà toutes les pctîtefles qui dégra- 
dent ailleurs notre pauvre efpece* 
Msyls tout cela eft-il bien vrai ? Cette 
élévation de génie , ^ttte fupérîorité 
de raifon eft-eïle bien réellement leur 
apanage dîftindif ? 

Leur conduite dans TétablifTement 
de la réforme prouve tout le con- 
traire. Je ne parle pas feulement de 
la baffefle , qui faifoié dépendre leur 
croyance des caprices de leurs maî- 
tres, &quî leur fit adofrter^autaint de 
religions qu^uh tyran cruel eut de 
fantaifies. Mais qu'eft-ce que? cVtôit 
Tome IL L 
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qoe la r^formation même dans fan 
effuacc, indépendammEnt des parti- 
calari.és ridic îles ou aiFreufes qui es 
ont fouilié le bercesD i 

Attaquer le catholicifme & con- 
ferver le cbrlfllanirnie , ^toit la ptuî 
îrconf^juente eïtravagance. Rien de 
fi d^raîfonrable que d'admettre trois 
iactements dans le temps où Ton rn 
réprouvait quatre. Tous font fondés 
fur la même autorité, fur celle de 
l'eglife , qui en voit t'e'tablifTement 
dans l'évangile ou dans la tradition, 
Dire i l'eglife : *' Vous avez eu rort 
,, d'en découvrir fept , il n'en filloîc 
„ rrouver que trois ,, , cft une abfur- 
dite ; puifque ces trois tnéme nous ne 
les voyons que parce que l'eglife nouj 
les fflontte , & nous afTîite qu'ils y 
font. 11 falloir donc 1 ou voir tout ce 
qu'elle voie, ou ne rien voit du tout; 
il falloir f ou fecouer le joug fans ex- 
ception ■ ou continuer à le porter laut 
entier. 
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On vante la tolérance du gouver- 
nement Anglois ; mais outre que la 
jirofcription foutenue contre le pa- 
pifme la dûment, cetie indulgence 
qui femble accueillir toutes les fedes , 
eft le fruit du befoin bien plus que de 
l'inclination. Naturellement les Ari' 
glois font intolérants & impérieux , 
naturellement ils veulent dominer fur 
les efprics avec autant de defpotifme 
que fur les corps. 

Je remarque que y chez nous , les 
auteurs de nos guerres civiles , Sx. en 
général de nos révolutions , étoicnt 
étrangers. Les ducs de Guife , le car- 
dinal Mazatin , Law > n'etoient pas 
nés en France ; mais Cromwel , mais 
les chefs des puritains , des indépen- 
dants , de toutes les feâes qui ont 
ébranléSc enfanglantélaGrande Bre- 
tagne , avoîent vu le jour fur cette 
terre qu'ils déchiroïent. C'eft donc 
au caradere national qu'on peut im- 
puter les défordies qu'ils ont pra- 
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duits ; & ce caraâere étoit intoU* 
tant , cruel , inflexible , fi l'on en 
}uge par leurs démarches. 

Il n'y a point de royaume où les 
bûchers aient été aa(E fouvent alln- 
m^s , & les échafauds auffi. multipliés 
pour caufe de religion. On nous ré- 
pète qu'ils ont porté dans le nouveau 
inonde leur bien fat Tance & leur mo- 
rale pacifique. Lifez donc , dans le 
quatorzième volume de VHiJloire des 
voyages , le récit de l'hiftoire atroce 
des forciers de la nouvelle Angle- 
terre. Vous y verrez vingt- huit inno- 
cents condamnés au fupplice j comme 
coupables de magie ^ avec toutes les 
formes de la juftice, & fur la déla- 
tion des miniflres Anglicans : car 
c'eft un Aqs fymptomes favoris de la 
cruauté Angloife , de ne fe jamais 
produire qu'avec les formes légaUs ; 
& l'expérience a prouvé^ que la pro- 
cédure étoic pour elle un moyen , 
non pas de diminuer le nombre de 



Gouvernement. 25^ 

fe viâimes , maïs de s'en affuren 
Si tous les habitants de l'iile ne font 
pas inhumains , fi tous ne font pas 
j«ges iniques , il paroît que la crédu- 
lité eft chez eux un vice commun ^ 
& la foiblefTe pour les revenants une 
habitude générale. Les voyageurs 
avouent que ce genre de frayeur eft 
nourri , chez les Anglois , par les 
fpedacles , où hs morts jouent tou^ 
jours le plus grand rôle. Mais c'eft le 
goût & le penchant de la nation qui 
ont déterminé la nature des objets 
que l'on produit fur les théâtres. Sî 
donc les fpeâres fe font multipliés 
fur ceux de Londres*, il faut croire 
^ue la perfuafion générale du peuple 
eA a été le motif ; c'eft fa crédulité 
pour les apparitions religieufes , qui 
a enfanté les apparitions dramati- 
ques , & non pas celles - ci qui ont 
occafionné l'effroi que caufent ceh 
les - là. 

A quoi donc fett aux Anglois U 

Liij 
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phtlotophief Si elle écUire quelquei 
iediiàdus, U nation en refte-l-elle 
moins dans les ténèbres de l'igno- 
nnce , oa dans tes préjugés qui en 
font le ûuii f 

Il y a plus : en leur laiflatit la 
ciûnte des minutie» qui déshono- 
rent U leligion , elle leur ôte celle 
des (crupuks qui la rendent utilr. 
Quel deToic être le premier ufage de 
celte ^tude de la fagefle r La perfec- 
tion des mteuis fans doute : il n'y a 
point de villes en Europe où Jet 
œœurs foient plus méprifi^es qu'à- 
Londfct- La dîlTolution y eft au 
comble. Le libertinage n'y paflepu 
même pour une foibleiTe , & Tes Or 
lordies y font autotife's comme des 
befoini. 

Quelles idées humiliantes ne ptj 
fenteni pas cette dilTolution donc 
perfonne ne rougit , & cet tavetnes 
où le maquerellage eft honnête , 4c; 
cei bag.ios peuples , fur- tout de filles 



Gouvernement, ajt 

de miniftres, & ces feir^es du Parc 
S. James , t^oi offrent des tableaux 
dignes de ces temples de Babylone , 
oti la proftitution éroit , dit on , ua 
devoir, & l'oubli riïéme de la bien- 
fJance exccrieure un afte de religion j 
& ces théâtres où l'oreille eil affli- 
gée des cxprelTtatis les plus fales , oïl 
les yeuï le font dts fcenes les plus 
fcandaleufes , où l'efprit eft avili par 
les fpedacles les plue dégoûtants, oîi 
les drames ne font prefque cjuc la vie 
des Cattoucbes & des Mandrins mifs 
en aftron. 

L'opéra du Gueu , joué à Londres 
& dans les provinces avec le plus 
prodigieux fuccès , n'eft que la pein- 
ture de ce qui peut fe paffer dans les 
lieux les plus infatnçs, dans les affem* 
blées des (ÎIouk , dans les repaires 
des plus es^crables des bommes j & 
d'après ce que nous avons dit fur le 
vol , on peut penfer que les fpedla- 
teuts n'appIaudiAbient: pas tant à 1} 
Li? 
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leçon que l'auteur pouvoir leur don- 
ner contre leurs vices , qu'à la fidélité 
avec laquelle ils les voyoient pr^ 
fentes. 

La politique engage le gouverne- 
ment à manager des filles perdues , 
dans les bras defquelles les gens de 
mer épuifent bientôt leur vigueur & 
leur argent; Cette infâme condefcen- 
dance expofe leur fantë dans la ieu« 
DefTe & les de voue à la plus affreufe 
mifere dans un âge plus avance ; maïs 
elle a pour but de les forcei par 
l'indigence à recommencer leurs 
coùrfes^ à aller chercher aux dépens 
de leur eiiifte'nce » de quoi fubvenir 
à de nouvelles débauches. 

L'éclat des jouiflances de cette 
efpece d^hommes , & l'apparence du 
bonheur qu'elle femble y trouver ^ a 
influé fur les goûts en général. Cette 
manière de vivre ne feroît excufable 
au plus, que pour des matelots pref- 
Us de fe xaflîtfieir des plaifjrs qui leut 
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e'rhappent, Ei!e a pea à peu été 
aiopcée par le refle de la nation ^ 
& l'a corrompue : ce goût d'inde- 
cenre , de crapule eft devenu fi uni- 
verfel , qu'on a cherché à jeter do 
ijdkule fur la portion des citoyeni 
qui étoit deftinée par fon étu. à U 
combattre. 

Prefque tous les écrits tendent a 
tendre le clergé , non pas odieux , 
mais méprifible , & du mépris de la 
plus baffe efpece. Djus tous les ro- 
mans , c'eft toujours un miniflre qui 
joue le rôle de bouffon , de complaî- 
fant , de flîrteur, Leg gens dVg'ife y 
font les crifpins , les mafcarilles de 
nos théâtres. Leurs familles font le» 
entrepôts qui fourni (Tent des recrues 
aux bagnos , & des amorces aux vauK- 
ha'll , aux renelas. Chargés d'une 
caricature aufli avilifiante , quel fruit 
|iroduitoit la morale aultete quelle 
voudroient prêcher / 
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CHAPITRE XI\r. 

Vesfuceès des Anglais dans les/cUrt" 
ces profondes & dans Us arts ^gréa^ 
blés. 

Ol I3 partie morale de la phiiofo- 
piiie Britannique eft fi imparfaite , 
que penfer de leurs progrès dans les 
fpéculations fublinies , dans les fcien- 
ces exaâes ? En les examinant làns 
partialité , on verra <]u'il5 ai'ont pro« 
duit aucun bien réel. Quel avantage 
folide ont procuré au monde les dé- 
couvertes de Newton , & lej travaux 
de cette école nombre ufe qui sVnor- 
gueillit encore de l'avoir eu pour 
fondateur? Aucun. 

Ces hommes laborieux ont beau- 
coup fait pour la curiofité des favants, 
mais rien pour le foulagemsnt àts 
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ignorants , qui compofent pourtj^nt 
à peu près tout ce qu'on peutappeller 
le genre humain. Quelle invention , 
quelle découverte vraiment utile efl 
lortie de leurs cabinets fî r^v^re?^ ? 

La pompe à feu ne leur appartient, 
que. parce qu'ils l'ont ex^cut^e les 
premiers ; mais l'inventeur ^toît un 
Françpis* Les tëlefcopes fopt à-peu-^ 
près Tunique nouveauté dont ils aient, 
d'après leurs calculs , enfeîgn^ Tufagè 
& combina les effets. Mais à l'ëpreuve. 
Its t^lefcopés fe font trouvas (des ma- 
chines fort f nçommpdes. La mofndre ^ 
humiditi^ .en jx)ui]le Je miroir, & les 
met hors.^e fervîce. Le cpamp en eft 
fi petit , ^u'il eft trèiî - difficile d'y 
amener l'objet que l*on veut voir. Ils 
fatiRuent 1 organe qu4ls font deftinés 
j^ fortiner.. Up prçfcjre/ .àbjouiicTàui 
avec raifon lesluiiettes., 

Ouant à ce magnifique fy/léme de 
gcavuacion ^ quaiit à ces calculs 

Lvj 
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impofants fur la marche des àflres^ 
fur la vltefTe de la lumière , qu'en a- 
t-il réfult^f Rien , exàâement rien , 
que quelques problèmes qui ont exer- 
cé la tére & les doigts de fept â huit 
liommes dans l'Europe , & qui font 
reftis inconnus dans le reflé de l'uni- 
vers. 

Ont' ils du moins répara dans les 
aits agréables l'inutilité de leurs con- 
templateurs profonds f II s'en faut 
J)ieh; Xéurs poètes , excepté peut être 
Mîlton , irie peuvent être l'iis, que par 
eux.. Oh a beaucoup vanté MVflTai fur 
1 homme Tbn Ta traduit ;, mais outre 
qu'il porte fur un lyftême défefpéranç, 
fur une doârîne qui ôte à Thomme 
la fjsule retfourpe qu'il ait peut être 
pour rengager 1; fouffrir ta vîç , TeÇ- 
pérànce d un' mîéïïk futur \ & d'une 
indemnité dans i av^hir^eft cé'biep le 
inérite foncier de ce poème qui en 
a £iit le fuccês f N'eft ce pas la fpir 
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blefle de fes maux , qui en a fait la 
gloire p 

Les Anglois , au milieu des rapfo- 
dîes barbares qu'on leur donnott pour 
de la poéfie , ont été 11 furpris de voir 
ëdore un ouvrage qui avoir quelque 
apparence de raifon & de bon goût, 
qu'ils l'ont reçu i fa niiflanee avec 
enchoufiafme. La nêiieconfidérarion 
a gîgné les étrangers : les applaudifTe- 
msntsfe font répandus fans trop d' exa- 
men ; & quand une fois ils oni été fi 
nombreux , il n'a plus été permis 
d'examiner s'ils étoient fondés. Com- 
bien de réputations qui n'ont point 
d'autre bafe que cette impoflïbîlité de 
remonter à la bafe même ? 

Au refte , quand Pope mérite roîc 
fa gloire & les éloges qu'on lui a don- 
nés , a-t il un compignon dans ce 
genre en Angleterre ? Comment y 
font écrites les pièces dramatiques ^ 
lépteuve affez E<ire du goût d'une na» 
tjoD & du progtèi dei talenti che« 



DU 7tv$ ^^}J^^^J^ 

^ie ? Le^ tragédies fopt 4f^is ¥?l^ylf 
em poule y fur des plans fans vç^em* 
bjancç y prjefgue.cpujour^i^ns^ntéfét, 
ou avec un intétèt q^i naic du jeu , 
& non pas de la pie;çe. ^p$ cpmér 
dieç font f^ns bjf nféançiç , fyns pu; 
dçpr , av/ec Je jjoéoje ftyle ; ce qui 
eft aflez naturel , pu^Cque la mort & 
le crime y jrpgncnt ^gabpenc. On 
n'y vpît , pncore u^js fo^s , que des 
gqeux , des filoux j 4es ^ff^ins. Le^ 
plu5 d.^goûta^njtips ^ les plus affrçufe^ 
Xcepes y font mjfes c^n fL&ion. 

. Montefquieu.;^ dit qu'il Çaltoit/cor- 
çber un ]V^O;fcQvit,e pour lui doçner 
de la fenfibiliç^. Lçs aoies Angloifes 
ont- elles donc la n^éçie propriété 
jquc les corps îVuflTes f ce n'eft que 
par les plus abo(^Jna.b)es horreurs 
qu'on peut les remuer. I^a peînturp 
,^ts tourjucnts , ou de la d^graç^^ation 
de Te-fpece humaine , fembje être le 
feul mobile capable ^ chatouiller up 
jpe.u leur iflf^ina^Qji. 
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Et remarquez toujours Tinconfë-' 
quence de leurs pan^gyrîftes, la faci- 
lita avec laquelle ils fe contredîfent. 
Ce ftyl« enflé , métaphorique , figuré , 
avec excès , qu'on a nommé oriental , 
ils ont prodigué les phrafes & les an-^ 
tithefes , pour prouver que c'étoit un 
fymptome infaillible du defpotifme. 
Cependant il eft naturalifé en Angle- 
terre à peu prés autant qu'à Conftanti- 
nople , ou à Ifpahan. Ils foutiennene 
que les Turcs (a les Perfans font ef« 
claves I &que les Anglois font libres*. 




CHAPITRE XV. 

Coaelufion de ett ouvrage. 
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hetté ac^Ioife n'eft qu'un fantôme 
^bloaiflânt , îr.capable de foutenir le 
moudre eiamen. Il sVvanouit dés 
qu'on te Ese. On n'appei^oit , quand 
il cfl di&pé . qu'une opprellîon d'au- 
tant plus terrible , cjue la formo légale 
(iODt c'Ie fe ttouve revêtue , ne liifTe 
pas même aux opprimes lattifte con- 
ïolarion de pen&t qu'ik fetont 
«tigès. 

On me répondra , je m'y attendi 
que le moment n'eft pas favorable 
pour de pareilles r^f^exions ■, que ce 
n'eft pas quand les Angtots réunifient 
c commerce de& deux mondes , quand 
cars arfflîs vlâori eufcs font rcTpec^, 
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tées depuis le Canada jufqu'à la Chi- 
ne ; enfin quand l'univers le tait de- 
vant eux , qu'il faut pr^fager leur hu' 
miliatîon & leur ruine. Pour moi , je 
n'ai que deux mots à répliquer. 

La profpérite aôuelle de la Grande- 
Bretagne n'eft qu'une bouffiffure 
éphémère , femblable â cet embon- 
point trompeur , qui , dans certain* 
fujsts , éfl: le fymptome & l'efFet des 
grandes maladies. Le crépufcule de 
la raifon , chez les autres peuples , 
feroit ^vanoiiîr cet éclat impofanft . 
Dés que les uns auront un bon gou- 
vernement , les autres s'appercèvront 
bientôt combien le leur eft dëfec- 
Uieux y quant à la partie politique 
qui rend les nations puifTantes ; & 
quant à celles qui les rend heureufes , 
ils n'attendront pas fi long temps. 

Une autre critique à laquelle je 
m'attends avec d'autant plus de rai- 
fon , qu'on l'a d^jà hafard^e, fe tirera 
de l'état aâuel de la Perfe j de It 
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Turquie , & en général de toute VAûe» 
On ne manc|uera. jpa^ de m*ol^jeâer que 
je me méprends dans les éloges com- 
me dans les critiques; que s'il efi: ridi- 
cule de choifir>pourcenrurer un peuple, 
qui honore l'Europe^^, l'époque la plus 
brillante pour lui , il i)p Teft pas. 
moins d'affeâer de louer 4an;5 l'Afie. 
une confiitution dégradé^ , anéantie 
par les malheurs qui de i)osL)onfi ac<- 
cablenc d'un bout i l'au tre toute certC: 
partie du monde. Du Gang^aux Dar« 
Quelles on ne voit que des trdnes^ 
ébranlés ^ des villes en cendres , des 
campagnes couvertes de fang & de 
morts. 

Je l'avoue ; maïs en vérité cette 
critique puérile pourroit elle être ré- 
veillée de bonne foi pas des hommes 
înftruits ? La politique ne reffemblc- 
t-elle pas à ces infeôes deftruâeurs 
qui exercent leurs ravages fur les 
étoffes les plus brillantes & trouvent 
moyen d'accélérer la corruption des 
meilleurs fruits ? 



Sparte ap&:i , & tous les jours on 
fait i'^loge diss loix de Lycurgue ; 
Athènes n'eâ plus, & on parle avec 
eRime de la iJgîflation de SoIon« Si^ 
les troubles qui déchirent l'Afie , 
avoîent quelque liaifoA nécefFaire 
a.7ec leSi coutumes légales, dea va&eSk 
empires qu'elle contient* OnXeiîoîe' 
fondé aie récrier con^d'homcie: qui 
ofe s'en déclarer l'admirateur ; mai»; 
ils n'y ont pas plus de rapport que les 
orages de la ligue & de. la fron49 o'en 
osit: avrec: l'ordonnance do Mp^Unji ^ 
ou le eodé Michaut. 

Ce n'eil point parce qu'oo a la 
bonheur de fe pafler à Kpahan , k 
Conftantinople de procureurs , de 
fecretaîres, d'épices , de gr^ffiers^^c^^ 
que les Aghvans font veous défoler 
la Perfe , que les Marates ont ravjigé 
le Mogol ; que le^ RuSos ont envahi 
la Tartarie & les bords de l'HelIef- 
pont , où ils périront fans pouvoir y 
prendre racine. Ce n'eft point parcok 



a.48 DU PLUS HEUREUX 
<]u'on y loue fans «crime des femmes 
à un prix honnête , & qu'on n'cft 
point oblige d*y faire la fortune à des 
filles d'opéra , à des courtifanes 
eiFront^es , qui ruinent la fanté com- 
me la bourfe de leurs adorateurs ^ que 
Thamas-KoHli-Kan a été afTafliné en 
Ferfe , & que fes dépouilles ont ral- 
luma les guerres civiles qu'il avoit 
éteintes. 

La l^giflation facr^e > inaltérable 
des Afîatiques , vit au milieu du fâu 
cruel qui confume leur pays : elle n'a 
pas pu l'empêcher , mais elle ne l'a 
point caufé .* elle fortira tôt ou tard 
des cendres qui la^couvrent & la ter- 
niffent: elle redeviendra alors, comme 
autrefois , la fauve-garde du bonheur 
de ces nations ; elle fubjuguera leurs 
tyrans , comme elle l'a toujours fait : 
ce bûcher dévorant , dont les larmes 
& le fang des peuples femblent aug- 
menter l'ardeur , fe métamorphofera 
un jour fous fon ombre en un afylo 
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paîfîble > où les hommes ne feront pas 
moins heureux que l'auiipnt été leurs 
ancêtres. 

Je ne finirois pas ; le plaîfîr de 
publier des varices aufli douces que 
nouyelles^m'em porte, il faut bien que 
je m'arrête , mais en réitérant dans la 
finc^rît^ de mon cœur la profeflîon 
de foi que j'ai configure dans mon 
ouvrage. Je croîs très- fermement au 
bonheur des peuples dans TAfie : Je 
ne connois point d^adminiftration 
dont le commun des hommes ait plus 
à fe louer : il n'y a qu'eux à qui on 
pourroit appliquer ce vers célèbre. 

Extrenêtl^er illos 
Juftitia exe tiens teiùs vefiigia fccit^ 



Fin du Tome fec^nd. 
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